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lAicien de SmiuosuIo écrivait dans la seconde 
iDciüé ilii lé siècle de noire ère. Il y avcuit alors 
lin grand iiioiivcnn iiî inladleci uei ; la jeunesse 
ciïurait aux écoles, t ilc* alternait les exercices du 
cni jis 4ivec les travaux de 1 esprit, 1 histoire, 
la litléla lure ci la phüosojihie. La [iliilosophie 
re}>rcseniait, iiéias,^^ toute la science de cette épo- 
(|ue. ou lui attribuait une valeur sérieuse ; elle 
él iil en grande vénération, d’auLani plus qu’on 
n y comprenait rien du tout 

rput ]>n)i'csscur ^sc inetUtit nue élîifuctte de 
secle i^ijilosophique,. Chacun exi^iiquall le monde 
tl(j ’^|ou différente mais prouvait l'acil(*metU 
((tTeîvseiil, il avilit raison. Ces e.iptru^ietitJps, 
ces Cèiicurreuccs donnaient de reiilraik aux 
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études et on s'y appliqtiait avec d’autant plus 
(F ardeur qiFon avait de côté et d’autre ta certi- 
tude d' être dans le chemin de la vérité. 

Depuis longtemps les conceptions indieinnes, 
mères de toutes les sèctes, avaient peu à peu 
|)énétré en Grèce arrivant par plusieurs chemins. 
En premier lieu, ce fut Pytliagore qui raj)porta 
de Vlnde le système hinihamiuiique de la mé- 
teinpsychose et fonda mi sud de un 

couvenl vdjaïna. Puis Aristote renseigné par 
Alexiindrc conirul de |Asie, tes animaux et les 
plantes qu il ikHuivit dans son livre sur This- 
toire inrîurelie. saanpara de la doctrine Nyaya 
surnommée école logique de Gotama: il lai prit 
ses moyens de iléduction. ses ex(‘m]>]es. ses 
cixjyances cl sas conclusions pratiques. Enfin ^ 
Pyrrhon Iruversa les mers pour aller s'inspirer 
avec son ccunjxagnon Auaxarque du pessîiuisnu' 
l)raliamani(juc et rapporUa* les idées de I école 
Paoui'anika qui dé<-Jare qm^ tout n'est qu'illu- 
Sion et pm[K)se la science du doute. 

Mais les grands couranls d aixstractiou. de 
qtüntess(UKX\ comme dirait Ralxelais de dialec- 
tique transcendantale, itutopies ingénieuses vin- 
rent par Alexandrie, la ville oii l'on a le plus 
rè\é^ contemplé, cru et discuté. 
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Déjà spti3 les PsaméÜk les j«uiies Grecs 
cpmma Platon allaimt se renseigner «âiiez les 
prêtres d’Amou. Puis les Ptolémée en créant 
leurs imnienses bibliothè<jues oit l’on accurau- 
liilt les ouvrages chinois, sanscrits, persans, hé- 
breux, leé; tablettes cunéifornies, les papyrus 
égyptiens et grecs, où l’on faisait venir des prê- 
tres de Mis les pays pour expliquer leurs bi- 
bles, "ÎTVaimt de toutes pièces fondé la science 

■Ô 

dciS religions. 

Les conceptions phil^jphiques, un peu dé- 
formées, niais reconnaissaMes quand même, so 
repandirent de là et firent école sous d’aiitjres 
noms. L'on vit aloirs les athéistes Sankya qui 
poussaient jusqu’au faliatisine le mépris de la 
douleur, dcA enir des stuaciens ; les atomistes 
disciples de Caiiadi devinrent les iiiiüateurs de 
ratoiniste Démoadte et ainsi des autres. 

A côté des plülosopliies, se pressaient les 
croyances nouvelles. Mitiira, les dieux phéni- 
ciens, CvKle, la Diane d'HphèsCj Tlsis d'Abydos 
épurée pai" las pxxdresses d'AÜiènes et de 
Home, presque clmétienne, le dieu des Juifs, en- 
fin devenu père du Christ, tous demandaienl 
leue •place dans les teiuples. Un ferment de 
croyancie agitait les esprits ; sur ce boiuiliomie- 
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ment d’idéès lés dogmes siàmagenient; 4m es 
-êMènt remuées, àttentives. 

Les Empeî'eiu's se faisîdeiit philosophes ou 
Isiaques, cherchaient quelque chose {wur rem- 
; placer la raytliologie décrépite, affaissée, désa- 
gr>^ée,*et pourtant, par politique, défendaient 
les divinités amoindries et oubliées, faisaient 
des lois sur la majesté, la sainteté du gouverne- 
ment ; au basoin se faisaient dieux eax-uiéFhes, 
pensant qu’en se divinisant, ils consolidaient, 
ils étayaient T Olympe effondré. 

Lucien eut le courage de dire ce qiiil pensait 
de toutes ctis choses, il déclara les dieux ridi- 
cules, Ifâ philosophes comiques, insulta les uns, 
bafoua les autres. Il se trouva que tout le inonde 
était de son avis ; Lucien eut un succt» consi- 
déralxle et, triompliant, aux applaudissenrents 
de tous, il éleva d’une main tranquille, un au- 
tel ean rhonneur du sens commun. 

Ses écrits sont élégants, aJ(irte.s, pleins de 
verve , la clarté de son esprit, la finesse de son 
ironie, font penseï' à nos écrivains du XVIIL 
siècle ; ou croirait lire des pages <le Vollaire. 
Ses compositions sont courtes comme des ar- 
ticles de JoiUTiaux et d'une allure tout à. fait 
bdulevardière ; si le Figaro publiait, sans pné- 



v^ixir, ua de ses davragas, cm le signerait At 
fred Capm ou; Zamacofe. 

Mais c'était surtout conférancieir de pre- 
mier ordre ; il a l>eaumup parlé, comtaïe tous ^ 
*ses contemporains du reste, car à cette iépoqiiÇj . 
on parlait énormément. On parlait au FV>niniïj' 
op ]>arlait au Pnyx, à T Aréopage, on parlait 
dans les marchés, devant les boutiques ; on pàr^ 
lait tliors les bains, en marchant, en mangeant ; 
*faut-il din‘ (fuo dans les tnbunaux les avocatiSi^ 
aussi, parlaient. I.es plus bjaiyants étaient les 
professeurs et leurs élèves; tout le long du jour 
ils parlaient dans les écoles et à la sortie des 
classes, les jeuiu^ gens entamaient (les dis- 
cussions véhémentes, vociféraient les argu<- 
ments : dans les rues coulaient des flots d'élor 
fpieîice. Au-dessus de chaque ville de lâ Grèce 
il y avait comme un bomxloiinement d'abeille 
produit par les conversations. Mais le bavard 
le pins avantagé était à coup sûr le conférencier 
qui n'était ni inten-ompUj ni œntredit et domi- 
nait un public nombixîux et attentif. Ceci ex- 
pli(|iic pourquoi laicien fit des conférences. 

Ccü(‘ loquacité intem|>éranie, Lucien Ta soii- 
veiit détaite. Dans le Maître de Rhétorique, 
il donne du\ débutants (kïs instructions 
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cteuses : < Quand il faudra |>arler et que les 
auditeurs vous prc>fK>seroRt un sujet, une ma- 
tière à discours, ne vous laissez [xis décourager 
si vous le trouvez difficile ; prenez liardimcnt 
la parole et affûtez de dédaigner le sujet comme 
si Ton vous avait choisi un sujet digue dhin en- 
.faut, » On voit qu’on apprenait aux jeunes geUvS 
Fart de parler sans avoir rien à dire 

Lorsque le jeune Anacharsis vint à. Athènes, 
il fut accosté par un <ie ses coinpatnotes quHl 
ne reconnut jvas tout de suite pour être un 
Scythe ; cet homme était vêtu la grcMapie. avait 
des gestes élégants et distingués et il était fort 
bavaixi, ce (jiii {irouvait, dit notre auteur, qu'il 
était devenu tout a fait Xtliénien. 

Ayant à dix^rire une maison somptueuse qiFon 
venait d(‘ Itnaniner, Lucien avant tout, sc f)réoc- 
cupe d(‘ savoir si on [Muirra y (louncr des confé- 
rences. Il i>euse en effet que la heauté du cadre, 
la sonorité des salles iieiives doivent contribuer 
au succès de rorateur ; mais aussitôt il réfléchit 
que Lauditoire iMuirra êtn‘ distrait |)ar les mer- 
veilles qui L(‘îitf)iire et (fue h* eonféreiicier mal 
écouté, en sera pf>iir ses frais de littérature. Il 
profite de cette entrée en matière [Kmr fap'e du 
monument une descrii>tiou délaillée et ça lui 
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doiine^ le sujet' d’une conférence qu’il a certai- 
nemeiit faite pour inaugurer la maisoin d’un 
t iche Romain. 

C’est dans son Eloge de Démosthène que Fou 
(Mfnstate son aixleur à parler. 11 venait de corn*- 
p(»ser une biographie du grand orateur et cher- 
chiijt quedqne victime à qui la raconter. Se pré- 
sentci à iK>iiit nommé un de scs amis rpii, de 
son c(M.é, venait de terminer un Eloge d' Homère 
(*f. avant que Lucien ait pu ouvrir la touche, 
i ami s^écrie : k Que fxmvez-vous bien dire sur 
Démosthène Vous commencez sans doute pim 
ceci, vous continuez [)ar (‘cia. Viuis dévelu}>j)ez, 
vous raconlez sa vie. vous rai/oidez sa mort. » 
Il parle, il parle tant cl si longt^Mups que, lors- 
qu enfin il af’corde Ja parole à l/ucien,. cehli-ci 
lui déclare ([u'il léa |)lus rien à diia'. ([ue sou 
ami a <leviné tout son disemirs, e\ comme de 
sou côté il devine |>arfaitemeMl ce qu’on peut 
raconter sur Homère, il preiul congé. 

l.ucieii pinfita adroitemeiii de cette soif d'élo- 
quence, il fil des confcreiices dans tout le monde 
romain, i! parcourut Fllalie. la (irèce et FAsie 
'Mineure, sa ivaUâe. 11 fit même sur la fin de sa 
vie, pouverl de gloire et de riclicsse, une con- 
lérence dans sa ville natuie a Saniosate, confé- 
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reiice qui fut un triomphe. A cette ép(|que, les 
cou f ér e n ci e r s fai sa icnt fortu ii e. 

11 ne craint pas <ie ractmter ses siu'cès, même 
en voulant jx^raîtn* se crithpier hii*incnie. Dcri 
nicîXîiiieut, écrit-il dans Zeaxis, ajirès avoif ré- 
cité un <liscours, je relouriiais à ma demeure, 
]ors(pie plusitmrs de veux (pii m'avaient en- 
lendu m'abordèrenl avi^e putilesse et d im air 
qui témoignait ieur admiratio'n ; ils m'accompa- 
gnèreiit assez longtemps. |)oussanl <les cris, se 
répandant en tvh^ges au point de me faire rou- 
gir dans la crainte* (pie (‘es éloges ne russent 
j)üint mérités. Mais ce qui exeihut suiionl 
leur entliousiasme. c’était la singuîarilé de mes 
compositions et la nouveauté de ma manière 
d éeriiT : (jue cela est nt*iif ! (piel tour original l 
l'habite homme î On n'a jamais fait cntinuln* 
semt)lal>!e langage. Kh Inen. je 1 avouerai, ces 
îoiiangcs nu! firent l>eau(‘()U|) de peini'. Quoi 
donc ’ mes (Scrits n'onl d'autres agréimaits cpie 
leur singiilarih* ' iit rcl heureux choix d'e^x- 
|)iessions dont b‘s écrivains anciens nous ont 
laissé le- inodèie. <“ene \ar}été tle luaisét*, celle 
finesse d iniagiuatioir c; tle gra<‘e a(li{|ue. celle 
barmonie, ]‘arl. (ailiiK qui résulte de loches c(‘S 
qualités ma{U|U(>l-ii (l(.»iic à mes (cuvres V » 
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Evidemment il ne le eroit pa.s/maus c’est sur- 
tout ces qualités qu’il aurait voulu des com- 
pliments plutôt que sur rétraugeté de ses con- 
ceptions. : ! 

^Dans le discours qu’il praionça deyaiit ses 
concitoyens fiers de racclamer, il supïK>se cfu’il 
a fait un songe el qu'il est eînî) 0 !i:é dans les airs 
sur un (îhar attelé de che\ aux ailés. ■. J Mpereus 
de l’orient à l’occidcmt, les nations, les peu])les, 
les villes, sur lesquels, nouveau TniHoléme, je 
réjiaiidais <‘onrnie iuît‘ seniailli*.* Je*? ne nie sou- 
viens pas lécii <l(t ce que celait mais je me 
so^^ie^s que les liommcs levaient les yeux au 
ciel, me conihilaient de tuiangcs cl me bénis- 
saient partout on j'‘ f) renais mon vol. » 

(Vétiit une maïîiére [)f>éti(|üc de proclamer 
les sei'vices qu'il croyait av:)ir rendus eu démas- 
quant les erreur.s piiilosoplïiqiies (d les absur- 
dités mythologie [U es, t’I if bnit ainsi : ; le ne 

vous ai i’aconté mon songe <[uc ivou!' diriger 
les jeunes gens xau's le bien el »vcrs ramour 
de la science^ ; <‘1 surtout s il en est à qui la 
pauvreté inspire de mauvais sentiments et 
qu’eltt» entraîne vers le mal en coiu'ompant bnir 
bon naturel, ceux-là. j’cii suis sûr se sentiront 
i'ucôuragés piu' mon récit en consi<lérant de 
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<ï\ie} ]K>iiJt je me miis ’élaÉcé vers une carrière 
gtarieiise, éjms de la science, sans crairtlire la 
pauvreté ([ui me prt^ssail alors et quel enfin 
j(^ suis rOTCiiu vers vous avec autant de gloire, 
pour lie rien diiT davantage, (|ii'u|i sculpti‘t|r. 

Il faut expliquer que ses pareil Ls avaient voulu 
taire de lui un artiste*. A- ce , inonieul la seul]»- 
lare rendait célèbre e! ihvmiail la fortunes niais 
il préféra la lillératiire. Toulefois il lui ri^sla 
ile son enfanei* un goilt très vif [MUir la pein- 
ture ci la s€ul{)turt‘ el II ne inanque auculic 
occasion de inonirer qu il est un déli<*at critique 
d’art. 

Pour lionner une idée «le sa manière, Je par- 
lerai d un tableau de Zeuxis qu il (léeiât. I/ojvi- 
ginal, envoyé à Home, fit naufrage en reude, 
mais ImeiiMi en a vu la copie à Athènes, l.e 
tableau représente une ciaita masses 

lui vive admii’atiou, dit-il, iloni m'a frappé 
(*e (* Il e f - f l i V U V re^ m'en fa ci 1 i t ( ‘ ra 1 k: ai i co u j ) l a 
descrip;tioii Sur un épais gazon est représentée 
la ceubniresse. la partie chevaline de son corfis 
est couchée a terre, les fûeds étendus, sa j>ar*- 
lle supérûaire. qui ('st toub' léminine, esl a|e 
puyée sui le comle , ses pieds de di*vanl ne soiil 
fioint allongés (xanme ceux d'un animal qui rc- 
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pose sur le flane^ mais do S0s Ja^nbea 

imiiaiît le inouvement de cûitUirtlîO, d’uue peç^- 
sonne qui s^ageratomlle, à lé sabot 
tre se dresse et s’accroche à terre, comîîte Ibint 
les chevaux quand ils essayent de se reieVeil^ 
Toutcis les autres beautés do c^e tableau qui 
écdiappent en î)artie à l’œil d’uu ignorant tel 
fine moi ; je veux dire la œrrection exquise du 
dessin^ rheureiise combinaison des couleurs, les 
effets de sai{lie et d’ombre méiiagés avec art, 
le rapporl exael <les parties avec reiiseinble, 
I harmonie générale, je les laisse à louer aux 
fils (le peintres qui ont mission de les coûu- 
f^rendre. « 

(lotie teinte niodeslie ne rempêche pas de 
donner sur toute la composition des détails si 
précis (jii’un ])eintre nuîderne poiuTait recons* 
tituer le chef-crieuvix*,. 

Toute l('s fois qu'il parle d’une statue, qu’elle 
soit df Phidias, ou de Praxitèle, ou devine qu’il 
est ému:, on sent qu'il frémit de Joie el il nous 
fait partager son adhxLration. , 

Il a écrit sur la danse tout un traité cfui nous 
loiiiinl des renseigiicinenls très pix^ieiix. -Je 
demaiulc la [>emiission d'en prendre aueiques 
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cleiîs attachaiant à eat art 
Il explique cl"aI>ord que la dause rend le^ 
guerriers soiipkss, agiles, ecuirageux. ^ I.es La- 
cédéuionieus qui [uissérit pour fes plus vaillants 
des Grecs vont a la guerre nu son de la flûte 
ci iiiaix'henl d iiii pas réglé, l.iuirs jeunes gens 
n'apprennenl pas moins à danser quVi faire des 
armes, Ivorsciu’ils ont fiai de lutter avec k^s jk)!- 
gnels ei de se frapper les uns les antres, le ami- 
bal se termine par une danse. Lu joueur dv 
flûte s'assied au milieu soufriaiit et marquant 
la mesure avec s(>ii pied. {>uis les jeunes gens, 
suîvatd |Kir hanrles. |>rennenl en luarehant toutis 
sortes d'ail iludeS. lus nues guerrières, les au- 
tres dansank.*s et toutes ehères à Haeclius et 
a Venus. 

Ou en fait autant dans la danse a|)f>elée 

le (^olii( r. (èest eu effet um^ soi'te de txiliet 

comnum aux gam>tis et aux filles qui dansent 

un par un, se teuaul de manière a flessiner un 

collier. Le cereie coinmeiicc iKir un garçon qui 

saule eû ji une homme et emume il di'vj a le faii*e 
*« 

plus taixi à la guerre ; juiis vieut: ujie jeuru* 
filic qui fait des pas jmKlestes et uïoutre laau- 
ment les femmes doivent dans<‘r, I^e Ooilicr re- 



piNSseuté ruiiton d^ la mode$tîel 

» i)^is les itykèfes i^y dés dans^ sa* 
qi^s et â Délos les sacrifices se célébraie 
de la danse et de la musique. Des jeunes gens 
se^i^éuuissaieut einsemble ; les uns clansaieat au 
son dé jà Mute et de la cithare et les {dus habiles, 
séparés des autres. <laiisaieut seuls aux chan* 
sons. 

» L'ancienne fal>Ie du Prolée égyptien ne nie 
paraît pas autre chose t|ue reml>lénîe d'un dan- 
seur habile daiîs la pantomime, qui avait i art 
de s'assimiler à tout, et de prendre ainsi loutes 
sortes d(' formes ; ivu sorte (pie, [Xir la ra[)ldité 
do ses mouvements, il imitait la fluidité de rtaui, 
la vivacité d(' ta flamme, la férocité (î'un Uc>n, 
lu colère d un léopard, l'agitatiqj^ d un astre, 
eu uii moi, tout ce qu il voulait 

» Après CCS exemples, il es! juste de inetitioii" 
ner la danse des Hoiuaius ctmsaciw à Mars; 
le plus l>clliqiieux de leurs dieux vX exé^cutée 
j?ar des prctn's les plus distingués, nommés 
Salieus, <lu nom de leur sacerd<K’,c : danse pleine 
de noldessc (d dt*. sainteté. 

» Les Dionysiaques et les Bacchanales se pas- 
saient touh'S en danses ; il y eu avait trois genre.^ 
principaux . le Cordax, le Scicinihs, et T Eu 
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n^lk, inveatés tous trois des Satyres <pi 
leur avaient donné kuir propre Uom* 

» Socrate qui aimait la danse ne la vit que 
lorsqu’elle c'omniençait à naître, jamais il n’a 
connu cette beauté qu’elle a acquise depuis. 3’il 
voyait à présent ccnix qui Font amenée à sa per- 
fection, je suis sûr qu'il alxuKionnerait tout le 
reste }x>iir ne s'adonner qu’à ce spectacle et 
voudrait qu’on enseignât la <lanse aux enfants 
avant toute autre cliose. t 

C’est sons le règne (rAiigusIe que la (ian.se 
a acquis sa pc^rfection. Citant les anciennes 
danses. Lucien jKirh' du genre i>hrvgien fait 
pour le vin, l iM-essc et la table et dansé souvent 
|)ar des gens gn>ssiers (jui accompagnent leim 
pas vi<ûent ml fatigant d’un clumt lascif soutenu 
par une flûte ; il est en<a>re eu usage dans les 
campagnes, 

X I.a danse n’est pas un de ces arts faciles, 
mais une s(^^te de complément de toutes leü 
sciences, dt* la musiipie, du rythme, de la géo- 
métrie, de la jiliilosophie, de la physkpic et de 
la morale, peint les manu^ ci les passions. 
Kilo a encore b(:^aucf>ii{) ti affiniié avec la pein- 
ture et la sculi>ture dont elle iiaraîl imiler' li\s 


ImimiHcs C6r'%0r<iv élle '^'ti'e 

le cMê en neiî à PhîdiaA et à Apolloé^ 

J Le fond de toute la danse est l’histoire an- 
tique. ' 

I L/érudilion du danseur ri’a pas de Î3ii>mes 
et son cerveave coinnie une bifdiothèque, doit 
contenir toutes les légendes cl toutes les cbro- 
uoldgiei » Evideininèiil il s’agd là de la panto- 
mime. Lucien remplit des pages de tous les 
sUijels que ractour peut raconter avec dt'S gesttis 
et, ajirès avoir énuméré tonies les quaiilés que 
doit poss<y(^r un danseur, particulièrement la 
beauté, l’agilité. la force et Pélégance, il con- 
clut que la danse est le plus beau des aiis. 

Pour continuer à parler de ramour qiril avait 
ïX)ur tonies les esthétiques, je citerai encore la 
descriîition de lu riche maison ou il fit un dis- 
cours : Considérex, el la difficulté et ma har- 
diesse d’essayer, sans couleurs, sans }K)se et 
sans cadrer, le iie.ssin de tant crimages ; on ne 
peut faire ([u iinc légère esquisse* au moyen du 
langage 

II raconte les sujets rcprésenlcs dans les 
tur*es Perséc cl AiuiroauMe, Oresle et l\viadc 
tuant Kgislhê/ A|)olJoii reg.ardanl jouer le jeune 
Branclius, Vulcuin ixxursuivaut Minerve, Orioo 
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av®i%îf venant demander au Soleil de lui rerndre 
la vue, Ulysse conti'efuisaut rinsensé, Médée je- 
toîil un reg?îixi teri'ihle sur ses enfants qru'eîle 
va iminolen 

Les nuiraiîles de Ponxi>éi nous ont rendu des 
répliques de ers cmnp'îsitioas eélè|>rts, les pein- 
tres ïiiodcrnes s'en sont iîîspims et oui pu .les 
reproduire grâce au récit de Lucien (jui, en 
Véritable arlist(\ déeril les altitinies, les expres- 
sions et les eflVls de œiileur 

Lueien fil de brillantes excursions dans le 
domaifve de la Ludaisie. Son Ilisfoirc Vi rilahlc 
est un elief-<lo;'nvre d'iniagination v\ de plai- 
santes allusions, fi Innive <[u'Hésioili\ Homère 
el. les poètes ont vw le iorl de raconüT des 
l'hoses in eraiscinblahles. avec un grand ^iérieux 
et ayant rinleiiliou évidenle de nous L'S faire' 
croire : il se i’eeonnaîl It* droit, lui aussi, <ré- 
crire d(*s récits absurde^s. mais i! ainai hr cons- 
cience davciiiî' le lecteur qu i! invente, ([u'il 
[)ré.S(‘ntu uniqnenuail l(‘S rcsnltals de s<‘S rê- 
veries litlvraiia s .1 ei rcsojir u'ayaiit rien de 
vrai à i*acon!cr- \i\ i[u il ne m est aiTivé an- 
cniie avcnlni'c digne al inlércl de me ral)altre 
sur un mensonge Iwanicoup plus i:aisonnable 
que celui des autres: car n’y aurait-il dans 
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mon liyi'Çj pour toute vérité, que Tavexi de mon 
mensonge, il me semW^que j’échapperais aux 
repix)clias adressés par moi aux autres^ narra- 
teurs, en couvenanl ijnv je ne dis pas un seul 
nmt de vrai, Je vais donc raconter des faits qui 
ne me sonts [)iis arrivés, des aventures que je 
ir oi jamais eues et que je ne tiens de personne ; 
j y ajoüle des choses ([iii îrexistent niillemetît 
qui ne jvüiivi'nt pas être. Il faut donc que 
)ë lecteur iTen croie ,al)solument rien. » 

Ceci dit, il s’embanfue }x>ur T Amérique ou 
du moins il y part avec cinquante jeunes gens 
<le son âge et, dépassant les colonnes d Hercule, 
il s’élance sur la vaste mer [Knir savoir quelle 
est la limite de rOccan et quels sont les hommes 
([iii en habitent h* rivage oj)posé. C/est exacte- 
ment le prograininc <h‘ Christo])he Colomb. 

Après quelques jours de navigation, ils ren- 
contrèrent Vile du Vin où des vignes énornltîs 
font jaillir de leur tronc des sources de vin qui 
devicnneul des fleuves, les jioissons qu’on y 
pêche sentent raîccxd et. si on les mange, vous 
gi’isent. 11 y a même des forêts de vignes- 
femmes. moitié arbre, moitié bacchante dont la 
Ixaiilé est (niivraiite. 

L tiuteur reconnaît là une colonie fondée par 
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Bacchtis. Bauchiis €l Harule ont <^té les grands 
expîonitenrs des temps héroïqxies. On a cqb* 
^osté leui's voyages" on les a traités de fable; 
Ludion smible tout heureux de [xmiivor par 
sa découverio la vérité de ces récits ; il fixd un 
point (h Histoire. 

« Nous repreuoiis la mer. écrit le narrateur, 
rftais une lK>uj''rasf|tie soudaine vient nous as 
saillir ave<* une telle violence qu'après avoir 
fait tournoyer notre vaisseau, elle le soulève 
en l'air û j)lus de trois mill<‘ stades et ne le laisse 
plus retomber sur la mer : la f(^^ee du vent en- 
gagé dans nos voiles, nous tient en suspens et 
nous eiufxarte de* telle sort»:* que nous naviguons 
en Fair pendant sept jours et sept nuits Le 
huitième jour nous a}>ercevons une cs]a’‘C(‘ ddle 
bri liante. ( i<‘ forme spliéri qi » e. éida i rée d'u n e 
vive lumière : c était !a lune. » 

Le pays est [Kuiplé et bien cultivé, le n>i s(' 
nouinu l'ndyinitur il parle grec : ça c^est une 
chance. U aceueille foi’i bien les étrangers qui, 
la nuit venue. ajKU'çoiveni plusieurs des voi* 
sines, ks unes [dns grandes, hes autres plus 
qxîliies, toutes eouleur <ie feu ; au-dessus Von 
voyait encore une autre ieri'e uxvc des fleuvt's. 
dos villes, des forêts, des mers, des montagnes. 
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On api>rit aux voyagelirs qtie c’ébiît celle t{u*fls 
avaient habitée. 

An moment oii nos hommes débarquèrent daUvS 
la lune, le n>i Endymion \nmait de déclarer 
la gnerre à Phaéthon, roi du Soleil, pays éga- 
lement très peuplé, pour des questions de fron- 
iière et de sjdière d’influence, (.es difficultés 
sont toujours irritantes et délicates à résou- 
dre, même lorsqu’il .s’ugit de territoires aussi 
bién délimités (]iie \v Sokâl et la lame. 1-e roi 
de la laine avait envoyé une <to)onii* pour peu- 
|der ri\toil( du matin ({ui était inliabitée. aussiUM 
le roi du Soleil revendiqua eette })lanète à 
]a([Ui‘lle il ne pensait luilîement avant la tentative 
d’ivndymion. fai guerre fut détdaréa et Rndymion 
était fort fx’cupé è oi'ganiser son armée. 

(xanme il existe do'^ relations suivies entre 
les habitants des diverses planètes tout le monde 
y fait de raviation ; on utilise pour cela des 
oiseaux énormes ; vautours, grues, autruches, 
ffmrmis, pucerons cpie l’ou dresse à ctre che- 
vau(‘hés. On emploie aussi des légumes ailés, 
laidymion put créer, ainsi, dv iK^aux régiments 
d(‘ cavalerie. 

Qui|nt à rinrankaie, voici : loul le irnHide 
sait rinnueiicc de la lune sur la pousse des lé- 
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gximes : il est nntiireV qde sur cet astre les vé- 
gétaux prenueul <les pi’oportions anormales ; 
avec une enve]oî>pc de fèvt' ou fait un cascpic 
solide, les Ixxicliers sont des cfunnpignons et 
Ic^ lances des asperges. 

Pour taire évoluer les <ieux armées riv'aleSj, 
Ton lissa du soleil a ]n lum^ une txdle loilc 
d'araignée sur laquelle enl lieu la batmlle que 
Liuacn déerit en Inslorien très au coti^nl de 
la stiadégie mililaire 

Les Ltmatufiies sont vaimjiieurs et. pour per- 
pétuer la uh énoire <Ie leur asdion d'érlat, ds 
éîeseîd (h nx (l'opiiées avtc îusiTiptions. l un sur 
ia toi}(‘ d araignée. rautr<’ sur mm nuage *din 
rfuo les \{}y:\gv\ivs futurs j)nissent. en passauL 
apiercndre le sueeès renijunié par les so!da|.s 
de n4tre satellite. 

3j||ir'en donna sur ]f\s hahilauds de la lune 
ffuanldé (h^ détails éh’angi^s, s(‘,ruî>ult‘nsejnenl 
obseî'vés, notanunenl <pje leui's yeux Keart en 
verre i l qu îis It's (pdlletd fpiand ils n'en ont 
pas i>e.sou! ou ([léd tant les taire réparer. Leur 
nourriture r'a{»pi'île. non sans ir<ade, eelîe iju on 
offra* aux tlleiix ds al!u:iierd du ftui el foid 
rôtir sur les (ieiriifMis <irs grenoniilcs ailées, 
puis iis s as^^‘ye|d :nilour ob- ce feu counjie au- 
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tour d iai#! table et se régalent eu avalant 
famée qui is’ exhale du rôti. Tel est leur plat 
solide, leur lx>issoiî de rair pressé daus^^un 
vase ■ 

11 a'^roecakioü d éclaircir uii p(mit de météopû»' 
logie qui; de sou temps, n était pas encore 
pU(fué . Dans la lime les vignes produisent de 
l eau, les grains <lc raisin resseiiiblent à des 
gréJonlf aussi je crois, dit noire voyageur, que 
quand un c()Ui> de vent agite, ces vigm^:;, alors 
il lornbi} chez nous de la grcle (jiii a est autre 
cliose que ces raisins égrenés. 

ïmcien oblieiit diiiuiyiuion la permission de 
c|uiller ia Inné. lî inrl comblé de présents, es- 
corte par luille hippogypes, cavaliei's mdihtés 
sur des vaulonrs à tmis tètes. 

Il put visiter phi, sieurs planètes, entre ’liitres 
ceilc qui esi inibitèe par les âmes de toute^les 
iaïupes liu monde, ce <[ui lui donne un éclat, 
exlraordïnaire. Il lut rec<)iuiu i>ar la lampe de 
sa maison. De joii^ elle versa des larmes d liiiile 
et lui dit : À 'fil vois, je suis toujours allumée 
et lu me l'ehamveras vivante. • 

Ivnrin il parvint à regagner ia lcrre ou il 
continua :î navigation. Mais son navire fut avalé 
corps et biens piu* uuo énorme baleine. L in- 




Pour exprimer ses idées, L\icien s’est beau- 
coup servi dti dialogue forme de iittéra- 

tui'e animjée:, pleine de mouvement et de force 
donne à sa prose une allure incisive tout à fait 
caracténstique. Outre le4> séries qu’il a intitu-' 
lées : Dialogue des Dieux^ Dialogues marins^ 
Dialogues des Mtûis, Dialogues des Courtisanes, 
presque toutes ses œu\ws sont rédigées comme 
des scènes de comédie 11 explique lui-ménie 
pourquoi^îl a choisi c<‘tl<‘ mauiei'e d écrire ^ 

« Danî^ lüèî principe, il ny avait ni rapport, ni 
amitié enlrt Dialogue et la (.oimalie L’un, 
relégué au iogis ou lKj<rnf à (juelqucs lîrome- 
nades avec d(s iiilimivS, n (‘tendait ]>as plus iuai 
entixdicns cnlupu des dialogiu s^,(Je So~ 
crajc' . i antre, tout eutiere à Baccliai| vivait 
en pleii^^ théâtïx? s él>attait, t.iisail rire, lanfait 
itos traits [uquants, mareliait au sou de la flûte 
4k parfois, se don liant carrière dans des vers 
anapestiques elle s amusait aux dépens éte 
amis du Dialogue, les afiptdaiit songeurs, pour^ 
chasseui’s d idées en 1 air et autres ch<)ses seni- 
blabii , el pnxn-sant iVavmr d autre but que 
de les tourner rn j abeuîe <t d abuser contre 
eux de la überiié bacchique (allusion auv pi<‘ca‘s 
d'Aristophane) Mæs le Diakigue ne tenait que 
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de graves eiîtretieiis, des discours philosophiques 
sur la nature et soi' la vertu, si bien qu’il y 
avait entre la Cuinédie et lui la différence qui 
existe, en niusique, entre la note la plus grave 
de isL première octave et la note la plus aigue 
de la deuxième Nous, cependant, nous avons 
osé rapproclier deux genres tcÿit a fait éloignés 
et accorder des choses lellerrient discordantes 
quelles ne semblaient susceptibles d’aucun lieu 
corûmun. » 

Abordons le Dialogue des Dieux et nous al- 
lons assister aux scènes étranges et gmtes(pies 
de divinités parlant comme des gens du com- 
mun et <le mortels iiiteri>elîant les maîtres de 
l’Olympe, comme s’ils étaient leurs égaux. Voy^z 
ce que dit Timon, le riche Aliiénieii, devenu 
pauvre : 

O Jupiter, prolecteur de T Amitié, dieu des 
hôtes, des amis, du foyer, des éclairs, des ser- 
ments, des uuée-s, du tonnerre, ou sou^ quelque 
nom que t'invoque le cei'veau bridé des i>oèles, 
surtoul (îuand ils sont ^J^rassés poui" la me- 
sure, car alors ils te JfflMtent toutes sortes de 
noms îdin de * soutenir la cixute du sens et de 
remplij h' vide du rythme : quest devenu le 
fracits de les éclaii*s, le long murmure de ton 
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tonnerre !.. Et ce carreau $i vanté que^ tu por- 
tais si loin, que tu tenais toujours à la main, 
U* s’est éteiut, il s’est refroidi et n’a pas gardé 
la moindre étincelle de colère contre les mé- 
chants. 

» ... Aussi as-tu reoudlli le prix de ton in- 
souciance ; on ne oouronne i>lus tes statues, 
si ce u'esl piu* liasju'd à Olympie; encoi'e ce- 
lui qui le fait UC ci'oit-il pas remplir un devoir 
rigoureux, mais siaipleineat payer tribut à un 
antique usage. 

» Mais laissons de côté les affaires générales, 
parlons des miennes. Apriïs avoir fait monter 
sur le jjinacle une foule d'A.lhéniens, les avoir 
élevés de la {Miuvi-elé à la richesse, secouru tous 
ceux qui étaient dans rindigence, réi»andu avec 
profusion mes tré^sors sur mes amis, me voilà 
devenu pauvre et i on ne me o:>nnaît' plus, et 
je n ai pas même un regai'd de ceux qui, cour- 
bés et rami)aut devant moi, atlcndaiejil on sus- 
pens un signe de nui tête. .Si par hasard je les 
rencontre sur ma route, il simihlc qu’ils aper- 
çoivent la colouiie de quehim- tombeau antique, 
ils passent sans lire... Soutfle sur ta foudre, Ju- 
piter !» 

Jupiter qiii entend ces choses croit avoir af- 
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faine à qtidqtiie; phîltepplie impie ; Meix^ulr lui 
explique que c’est Timon le riche, qui veut 
faire croire qu’il a été victime de sa sympa- 
thie envers les maliieureux quand il ne doit 
s'eîi preïîKirc qu'à sa folie, qu’à sa niaiserie, au 
mauvais choix de ses amis. Et iiiaintenant il 
travaille la teiTe pour vivre. 

Le dieu qui n’a pas de rancune délègue Plu- 
lus, le dieu de la richesse; mais Timon le re- 
(xfit fort mal, il ne veut plus de la fortune qui 
a causé tous ses malheurs ; il se déchme eii- 
chanté do gagner son pain par son travail ; 
jwurtant par esprit de vengeance, il se ravise, 
il redevient riche, fait venir tous ses flatteurs 
et las assonrnu'. 

Voilà de la belle misanthi'opie î 
Shakespeare a utilisé (*et épisode pour en 
faii'e son Timon cf Athènes et Molière y a puisé 
les éléments de son Misanthrope, qui a, vous 
le savez, une tout autre allure. 

Dans les Dialogues des Dieux. Lucien fait 
de rOlympe un intcrieiu' bourgeois. Junon ja- 
louse passi‘ son temps à faire des scènes à son 
maii. Jupiter accouebe tantôt par la tête pour 
Minerve, iaulôl par la cuisse pour Bacchus, 
Nous assistons à ce dernier événement : 


.::;,qo»FÉBiè^ciSs crtîiiiËflf; 

« Neptune, -r- Wttt-o«, Mqrcure, «atm* c3bb2 
j!uï)it<r? 

t Mercure. — Non, Neptuïie. 

s Neptune. — Annonce toujours. 

» Mercure. — Ne me presse pas davantage, 
le moment est mal choisi, te dis-je ; tu ne -peux 
le voir en cet instant, Jupite.r est malade. 

» Neptune. — Quelle est sa maladie, Mercure V 
Ce que tu dis est étonnaut. 

» Mercure. — J’ai honte de te le dire, nïais 
c’est comme cela. 

» Neptune. — Il no faut pas te îîcner avec 
moi qui suis ton oncle. 

» Mercure. - Eh bien, Neptune, il vient d’ac- 
coucher tout à l’heure. » (Stui>éfaction de Nep- 
tune !...) 

Notre auteur s’égaie avec aisance des amours 
texrestres et célestes qui j)réoccu{)etit les dieux 
et les dét'sses. Tout en buvant le nectar, on se 
raconte à roreille ces faits-divers dont on rit. 

Mercure entre en scène souvent, même il s’en 
plaint : ■ 

î; J’ai tant de chctscs à faire, seul, accablé, 
tiraillé par toutes sortes d’emplois. Dès le ma- 
tin il faut que je me lève pour balayer la salle 
du banqpet, puis, quand j ai étendu les tapis 
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polîr rass«!mbïëe eit tout mis eii ordrei; il faut 
que je me rende auprès de Jupiter pour porter 
ses décrrets, fen haut, en bas, comme un vrai 
couïTier. A peine de retour et tout couvert de 
poussière, il faut lui servir Tambroisie et avant 
Tarrivée de péchanson dont il a fait récemment 
emplette, c'était moi qui lui versait le nectar/ 
Mais le plus désagréable de tout, c'est que seul, 
de tous les dieux, je ne ferme pas l’œil de la 
nuit ; il faut que j’aille conduire les âmes chez 
Plvlton, que je lui lunène les morts et que je 
siège an tribunal. Les travaux du Jour ne me 
suffisent pas. Ce n’est pas assez que d’assis- 
ter aux palestres, de faire office de héraut dans 
les assemblées, de donnei" des leçons aux ora- 
teurs, je suis préposé en niéine temps à tout 
ce {pli reganlc les p()m[>es funèbres. 

» Enfin je suis harassé et, si je pouvais, j’ai- 
merais mieux être mis en vente comme les 
pauvres esclaves de la terre. » 

lai-dessns il repart à ses courses, craignant 
qu iim retard lui amène des coups. 

Dans les Dialogues des Morts, ce sont encore 
des dieux qui interviennent pour êtrét amoin- 
dris, ridiculisés dans leur rôle funéraire comme 
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ils le sont daits leur rôle céleste par cet impie 
de Lucien. 

« £horon, — Sachez où nous en sohimos ; 
notix? barque, vous le voyez, est j>etite, pourrie 
de toutes parts ; pour peu <[u;elle penche d’un 
côté, clic va cliavirer et sond>rer. C/est (prâussi 
vous arrivez en si grand nombre et avec tant 
de bagages*! Oui, si vous montez avec tiHis ces 
paciuels, je crains (xue vous ne vous en repen- 
tiez bientôt, surtout N(anix qui ne siiveiit [)as 
nager. » 

Les moids pourraient se noyer. 

El chacun est obligé de jeter à 1 eau : scep- 
tres. trojjhées, riches armures, luxutaix veie- 
inents. bijoux, beauté, jeu ruasse. 

if Mercure. Je t'ai af^porté d'après ta com- 
mission une ancre de ciju| drachmes 

X' ('Jiaron. — (!’est cher ’ 

» Mercure. - l^ar PlutiHi, je l'ai achotée ciiU} 
bonnes drai lmus et une courroie à relier tes 
rames, lieux oboles 

» Charon, — Mets cinq draclimes et deux 
oboleiS. . ' ! * 

» Mert/ité. — Plus une aiguille pour raccom- 
moder la voile, cinq oiboies. 

» Charon. — Ajoulo-les. 







» Mercure. — Plus, de lia cire pour bbucher 
les troiis, etc... » 

Mais Ctiaron ne peut pas payer, parce que 
pour le moment il n’y a ni guerre ni peste, 
les affaires no vont pas. C’est la morfe saison. 

Le thème, de ces dialogues funéraires, c’est 
que les riches sont punis et les pauvres récom- 
pensés. 

Dans une autre scène, Diogène pmfile de 
cette circonstance (jue Poilnx passe un jour 
aux enfers et un jour dans le ciel jx^ur le char- 
ger de faire ses commissions sur la terre. 

<( Diogène. — Veux-tu te cluirger d'une com- 
mission (>our les philosoplies ? 

)> PnlJux. - F^arle. ça ne sera pas lourd à 
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» Diogène. - Dis-leur de faire trêve à leurs 
extravagances, à leurs dis] )u tes sur les univer- 
saux, à ieufs ialxiques de <*roeo<iiles, à toutes 
ces questions saugrenues (luils enseigiumt à 
la jeunesse. 

» Polhix. — Mais ils diront que je suis un 
ignorant. 

^ Diogène. — Eh bien, dis-leur de ma part 
d'aller... se laver. 

Pollux, — Je le leur dirai, Diogène. 
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» Diogène, Quant aux richeis, mon cher 
petit Pollux, dis“l6ur aussi de ma part « Pour- 
quoi donc, insensés, gardez-vous cet or ? Pour- 
quoi vous torturer k cajeuler. les intérêts, à en- 
tasser talents sur talents, vous qui devez bien- 
tôt tk^scendixî là-bas avTC une seule oboïe 1 » 
^ » Pollux. - Tout cela leur sera dit. 

» Diogène. - Mais aux pauvres dont le norn- 
bre est grand et (pii, mécontents de leur sort, 
déplorent leur indigence, dis-leiir, Laconien, de 
ne plus pleurer, de ne plus gémir, ap[)rénds- 
leur qu’ici rogne Végalilé, (jii ils y veiTOut les 
riches de la tena^ réduits à leur fuoiire con- 
dition. 

(!es crilifjues sociales sont peu de cliose à 
côté <in jXTsifîagc (pie laicien a<b'esse sans 
crainte et sans pudeur aux êtres divins. 

Dans Jupiirr confondu, (.yniscus, pliilosophe 
de la secte de Diogene, coniine rindiqne son 
nom, va trouv(?r Jupiter ; M{>u\ ( au Titaa. il es- 
calade le ciel pour interpeller le Maître des 
dieux. Il lui demande d'at>onl si ce ne sont |>as 
tes l^ir(|ues, qui sont seules maîtresses de la 
vie des liomnn s et s il est vrai (jiH‘ U^s dieux 
ne peuvenl r;(m changer à la volonté de ces 
lileuses. Ju[>iter en convient ; alors Cynisciis de- 



mande (juel rôle, jcnae la FoirtiM}<e et si' le Dêstia 
n’écrit pis d’avance^ sMr - son Uvre toirt w 
dipit arriver, si les Âtrides i>ar exemple n’dn|: 
pas commis, malgiré éux, des crimes 'afcPoces 
qn© leur imposait leur destinée. Jupiter recoiir' 
naît que toiit cela est parfaitement exact 

» Jupiter. — Je ne sais où ta veux en- 
venir avec tes questions. 

» Cyniscus. — Le voici, Jupiter, et je te sup- 
plie 'OU nom des Parques et de la .Destinée de 
m’entendre sans humeur et sans colère, te dire 
franchement la vérité. Si les choses spnt coaime 
nous l’avons dit, si les Parques sont réidle- 
raent nos souveraines, et que l’on ne puisse rien 
changer à ce qu’elle ont une fois résolu, pour- 
quoi donc, nous autres hommes, vous offrons- 
nous des sacrifices? pourquoi vous immolohs- 
nous des hécatombes, vous demandant en 
échange toutes sortes de biens ? Je ne vods poS 
quel profit nous ixnuvons retirer de ce culte, 
si nos prières ne peuvent obtenir Példigaenien,t 
des maux, ni aucune faveur que les dieux dis- 
pensent. » 

Continuant rinterrogatoire, car le trône dftl^|u- 
piter ressemble à un banc d’accusé, le philo- 
sophe montre la vie malheiiiréSJ^e, que 
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mènent ceilains dieux, leur impui^smiüse à ré- 
-prim^ le' mal • ■ 'y:/. 

« Jupiter, — Fretids-gartle, Cyüiscus, lès dis- 
, eout^ deviein lient insolents et tu }K>urrais bien 
t'en reî>enlir. 

, » CyniscMs, — Trêve de menaces, lu sais (juTl 
ne peut m'arriver cpre ce que les Parques au- 
ront décidé avant toi * et puis je vois que les 
sacrilèges, loin d'être punis, vous échappent 
presque tous. La Destinée, je |)ense, né veut 
pas qu'ils soient prts. 

Ceci était écrit aiï moment où des voleurs 
avaient enlevé tout l'or (jui ornait la statue du 
dien d'Oiympie. 

Puis on parle des oracles dont Cynisciis mon- 
tre la fausseté et 1 inanité : 

Jupiter, — Mais tu ne nous laisses rien, nous 
ne sonimes donc plus des dieux que pour rire, 
si noliXï pnovideiicc n’a aiu un [XHivoir sur les 
affaires luimaines et si nous ne méritons pas 
pins de sacrifices (fue des tarières et des ha- 
clics. le crois, ma foi, fine tu te moques de moi 
en me voyant, moi qui suis jirêt à lancer la 
'Iffeidre, siip]x>rter patiemnient de tels proî>os. 

» Cijniscus. — Fraixpe, Jupiter ! S i[ est écrit 
que je dois être frappé, je ne t accuserai pas 




du coupv màis Ck>thqi la Parqtie W m’aura 
Hm&è |lar ton bras. Mais dis-moi, laissant eu 
paix las sacrilèges les brigands, tant dliom- 
imes effrontés, violents et parjures, pourquoi 
: foudpoyeüj-viofus la plupart du temps un chêne, 
lune pieo'e, le inât d’un navire qui n’en peut 
mai^s, quelquefois meme luu vertueux et hon- 
nête voyageur ? Pourquoi ne réponds-tu pas’? Ju- 
piter ? Ne m’est-il pas permis* de savoir cela î 

» Sapiter. — Nqri, CyiiisciiB, tu es trop cu- 
rieux, je ne sais pas où tu as pris tout ce que 
lu vieus eMtasser contre moi ; tu ue sais donc 
]>üs quelles punitions attendent les scélérats 
après leur vie et de quelles félicites jouiront 
les justes ? 

^ ?> Cyniscus, — J ai entt ïidu parler d’un cer- 
tain Mi nos de Crète qui exerce aux emfers les 
fonctions de juge, tu peux tu en dire des nou- 
yelies puisqu'il est ton fils. Quels sont ceux 
qu’il punit surtout 

» Jupiter. — LciS méchants tels qùe les hbmi- 
ckles, les sacrilèges ! 

» Cyniscus. — Et quels sont ceux qui! 
voie chez les héros '} . * 

» Juinier. — Les boq^, les 
ont toute leur vie 
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hoxû, réppods toi-même : Quelles misons te 
partent à croire qu’ils existent ? 

» Timocles. — Piis du tout ; c’est à toi, scé- 
lérat, de répondre ! 

» Jupiter. — Jusqu’ici le nôtre fait merveille, 
il crie le plus fort. Courage, Tiinocles, couvrc- 
le d’injums, c’est là ta force ! 

^ Tirnocles. — Non, par Minci've, je ne* ré^ 
pondrai pas le |)remici* ! 

Dainis. — Eh bien, alors, JMrnocles, inter- 
roge-moi le preiniei\ mais pas dinjures, je te 
prie. 

» Tirnocles. — Tu as raison. Dis-moi donc, 
coquin, crois-tu donc que les dieux exercent une 
providence ? 

» Dainis. — Non ! 

'i* 

i Tirnocles. Qucdis-tii, rien n est conduit par 
leur sagesse ! 

3^ Damis. — Rien ! 

» Tirnocles. — Aucun dieu n’a le soin de i^é- 
gler Eiinivers ? 

» Damis. - Aucun ! 

Tirnocles. — Tout est emporté au hasard par 
une force aveugle 1 

» Damis. — Oui I 

» Tirnocles. — Eh quoi ! citoyens, vous esn- 




LUCIBN DE SAMOSATE ' 39 

tendez cda de sang-froid, vous ne lapdez pas 
cet impie ? 

» Damis. — Qui es-tu donc pour te fâchffl" si 
fort çn faveur des dieux lorsqu’ils ne se fâchent 
pas eux-mêmes, et preiicLre 

Les intérêts du Ciel plus qu’il ne fait lui-même? 

» Tiiïiocles. — Ils ne tarderont pas à te pu- 
nir. 

» Ûainis. — Et quand en auraient-ils le temps, 
ayant un si grand , nombre d’affaires sur les 
bras ? Ils sont occupés à régler celles du 
monde qui sont infinies. Qui a pu t’engager à 
croire à la pnividence des dieux? 

» Tirnocles. — L’ordre de Tuiiivers, le retour 
I>éiûodique des saisons, le développement des 
plantes, la r(*production des animaux, toutes ces 
merveilles né te paraissent-elles pas être les ef- 
fets d’une Providence ? 

» Damis. — C'est là, Tiniocles, une jx^ütion 
de pnneipe. Il n'est pas évident que ces mer- 
veilles soient l'œuvre d’une volonté. Ces phé- 
nomènes demeurent les mêmes et obéissent à 
des lois constantes que les dieux ne peuvent 
changer. ^ » 

La dLseussion dure longtemps. dieux la 
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suivent avec anxiété, final^ent Daniis triollp- 

" 

« Et noxis, s’écrie Jupiter, qu’est-ce que nous 
faisons après cesla ? 

Mercure conclut : 

On ne reenit fraflVont que celui qu’on «voue ! 

Nous allons connaître maintenant ce que Lu- 
cien pensait des philosophes qui l'entouraient 
et, comme il aime à faire |>arler les dieux, ^ c’est 
Jupiter qui nous donnera l opinion de Lucien. 
Le Maîtï'c des dieux s'excuse auprès de Timon, 
dont nous avons déjà parlé, de n' avoir pu s'oc- 
cuper de lui. 

îi Jupiter, — ... Tant d’occupations !... la 
crainte des sacrilègi^... il est si difficile de s'pn 
garantir que je n’ai pas le temps de fermer Tœil : 
tout cela ni'a empêche depuis longtemps de je- 
ter un regard sur l’Attique, surtout depuis que 
la philosophie et les batailles de mots sont à la 
mo<le. Ces disputailleric«, ces criailleries m’em- 
pêchent d’entendre les prières et il faut (jiie je 
reste assis les oreilles lx>uchées ou que je sois 
assourdi de leurs vertus, de leur spiritualité et 
autres inepties, qu’ils vocifèrent tous ensemble 
et à haute voix, » 
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Mais c'ast surtout sa vigoureuse boutade des 
Sectes à V encan qui nous apprend à juger les 
geôles qui se faisaient concurrencve. 

I C est Jupije|*^rflui fait vendre les philosophes, 
iMeix5ure dirige les enchères et la farce com- 
bieuce : 

« Mercure, — Eh ! la pythagorieieii, fais-toi 
voir ! Je vends la vie parfaite, la vie sainte et 
vénérahle. Qui est-ce qui achète? Qui veut être 
aii-dëssus de i honmie ? Qui veut connaître Thar- 
lUüiîie de i’uaivers et revivre après sa mort ? 

» Le marchand. — 11 n’a pas mauvais air ! 
Que sait-il ? 

» Mercure, — I/m'ithmétique, rasü-onomie, la 
magic, la gcoinétrie, la luusicpie, la foinberie. 
Tu vois là un excellent devin. 

» Le. marchand. — Est-ii permis de rinteri'O- 
ger ? 

» Mercure. Interroge ! 

» Le nuirchand, — Si je t achète, que m'en- 
seigner as-tu ? 

» Pijfhagorc. ■— Je ne l'enseàgnerai paü, je 
le ferai ressouvenir. 

» Le marchand. — Comment me feras-tu res- 
souvenir.? 
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» Pytiiagore. ^ En pûrifiant ^d’aJiord ton' ftm« 
et em la nettoj’ant de ses ordures. * ; 

» Le marchand. — Eh bien, imagine qu’elle 
est purifiée, cf>inment me donneras-tu la rémi- 
iiis'ccince ? » 

» Pyfhagore. — En commençant par t'imposer 
un calme jxirfait, le mutisme alxmlu de cinq 
années, etc... > 

‘ Pylhagore dit qu'il s’est instniit en Egypte; 
il se trompe ou ncms trompe. Par le système 
qu’il nous développe, il est un pur brahamane, 
un adepte du Vedantisrae. Interroge sur sa ma- 
nière de vivi-e, Pythagorc dit : « Je ne mange 
rien qui soit en vie, tout le reste m’est permis 
sauf lea fèves. » 

Il donne plusieurs raisons de <!ette interdic- 
tion, mais la plus fodo, c'cst que les Alliénicn’s 
s’en sentent poim élire les magisfrats I>onc 
l’idée n’est pas indienne et montre que Pytlia- 
gore n aimait pas la politique. 

(i esl le tour de Diogène : 

« Jupiter. — Qu on leur en fasse voir un au- 
tre I 

» Mercure. - Eh ! l’homme à la l>esace et 
à la tunique .sans manches, viens ici, fais le 
tour de la salle. A vendre une vie mâle* et cou- 
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rageDse, une vie lihire ; qui est-oe qui achète ? 

» Le fnarcband. — Que dis-tu, cricur 'I l’u 
vends une vie liiwe ? 

» Mercure. — Oui ! 

» Le marchand. — Tu ne ci\tiiis pas qu’il te. 
cite devant l’Aréopage ? 

» Mercure. — Il ne se soucie {xis d’èü’c mis 
en vente : il n’en pense pas moLiis être lilure. 

» Le mareJtand. - A quoi peut servir un 
hoirwne aussi crasseux (jnelle est sa patiâe. sa 
profession ? 

» Mercure. — InteiToge-le toi-même. 

» Le marchand. — .T’ai peur, à voir cette fi- 
gure sombre et farouclie, qu’il n’aboie après moi 
si je rapproche, et, ma foi, qu'il ne me morde. 

» Mercure. — N’;üe pas peur, il est appri- 
voi.sé ! 

s Le marchand. — D’alx)rd, mon ami, dis- 
moi ; D’où es-tu V 

» Diogene. — De partout 

s> Le marchand. — Que veux-tu dire ? 

» Diogène. — Tu vois un citoyen du moaide. 

» Le marchand. — Qui donc imite.s-tu ? 

» Diogène, — Hercule. Je fais la gueiTe aux 
voluptés ; j ai entrepris de uettoyer la vie hu- 
tnaiae. *Je suis libérateiu' dés hommes et mé- 
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deciti des piassk>n& - en ,un mt)t, je veux être 
l’interprète de la liberté et de la franchise. 

t Le marchand. — A merveille, men <^cr 
interprète ! Si je t’acliète, cemment m’instrui- 
• ras-tn ? 

» Diogène. — En te prenant pour disciple je 
commencerai par te dépouiller de ton bien-être, 
je t’enfermerai dans l’indigence, ensuite je te 

■rv * ' ■ 

foixerùi^ à peiner, à travailler, dormant sur la 
terre, buvant de Teau, ne mangeant que ce" qui 
te tombe sous la main. Si tu as des richesses, 
tu les jetters|||Â h\ mer ; tu ne te soucieras plus 
de femme, d'en faut, de patine : tout cela jxnir 
toi ne seiM que fadaise ; si Ton te donne des 
coups do fouet, si Ton te met à la question, 
tu ne croiras pas que ce soit mal. , 

» Le marchand, — Que dis-tu là, je n'éprou- 
vei'ai point de douleur Ton me fouette ? 

» Diogène^ — Voici maintenant las qualités 
que je veux te voir acquérir D^abord sois ef- 
fronté, insolent, impudent avec tout le monde, 
rois et parti<rulit3rs. Loin de toi la douceur, la 
‘pudeur, la inixléi'ation. Seul au milieu de la 
foule, ne te lie avec personne. Enfin quand tu 
le voudras, mange un polype cru et meurs. 
Voilà le bonheur que nous promettons. 
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» Le marchand. — Fi dono I Tout cela ést 
Uidewx et ittdigne d’Un faonlma 

^ Diogène. C’est du moins bien aisé, mon 
chea», <Â facile à mettre en pratique , tu n’au^ 
ras pas besoin ix)ur cela d’instruction, cio livres 
et autres sornettes. Tu arriveras à la gloire par' 
ïe plus court chemin. » 

Maintenant c’est Aidstippe : ♦ 

«4/ercnr(^ — Allons, attention tout le monde î 
C'est un aiiicle très beau et qui demande 
un riclic aniaieiir. C'est la vie la vie 

trois fois licurefu’se. Qui est-ce qui veut de la 
voluptc ? 

Le niarchand. — Viens ici et dis-nous ce 
que tu sais faire ? 

» Mercure, — Ne riniporlune pas ; il est ivre 1 
Le marchand. — Alors dis-moi, quels sont 
ses talents ? 

» Mercure. — 11 est bon convive ! C’est un 
cuisinier habile, lînfin il est passé, malti'e eu 
fait de volupté. Le point sommaire de sa phi- 
losophie, c’est d’user de tout et de chercher 
eu tout le plaisir. 

» Le marchand. — Jette les yeux sur d’autres 
acheteurs, riches et opulents, moi je ne suis 
pas en état d'aclu^er sa vie Joyeuse. » 


3 * 
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0k xnM €xi vente I>ém^)crite qui rit et Héra- 
cdite qtii pleure : 

€ Le marchand, — Eh l’attii I qti*a«-ta donc 
à rire ? 

» Démocrite. — Tu le demandes. Tout ce que 
vous faites me semble risible et vous-même par- 
dessus le marché. Il n’y a rien de sérieux au 
monde, tout est vide, concours d’atomes, infini... 

» Le marchand. — Tu te trompes, il n’y a 
que toi de vide et ddnfînitnent sot Voyez-Vous 
Tinsolent 1 Et toi. mon chei', poimquoi pleures- 

tu 

» Héraclîfe. — Je regarde toutes les choses 
humaines, ô éti*angei\ comnie tristes et larnen- 
taMes et rien qui ne soit soumis au Destin. 
Voilà poiuTfuoi je pleure. 1(‘ présent me semblp 
bien peu de chose, 1 avenir désolant, aussi je 
vous ordonne à tous de pl^mrer à chaudes lar- 
mes. petits et grands : aclieteurs ou non, san- 
glotez ! 

^ Le marchand. — Je n’achèterai ni Tun ni 
l'autre. 

> Merciue. — Encore deux tjui restent au ma- 
gasin. 

» Jupiter. — Mets-eu un auti’O en vente î 

» Mer curé, — Veux-tu ce bouffon d’ Athénien ? 
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» Jupiter, — Oui. » 

Or ce blouffon c’est Socrate 1 

« Mercure. — Viens ici, toi, bonne vie à 
vendre, homme de bon sens. Qui veut ache- 
ter* cet intéressant personnage? 

» Le marchand. ~ Dis-moi, que sais-tu faire ? 

» Socrate. — Je sais à fond tout ce qui cant- 
ccriie ramoiir. Mais ce n’est pas du cx>rj>s que 
je suis ainoureux, c’ast de la beauté de rân\e. 

Le marchand. — Quel est pour toi res- 
sentie) de la sagmse ? 

» Socrate. — - Les idées et les modèles des 
êlrt^s. Tout ce ([ue tu vois, la terre et ce qu’elle 
porte, la mer et le ciel ont des images invisibles 
qui existent hors do Tunivers. 

, » Le marchand. — Où existeot-oîles alors ? 

» Socrafe. — Nulio pail, car si elles existaient 
quelque part, elles a’exislcraionl pas. 

» Le marchand. — Mais je ne vois pas ces mo- 
dèles dont tii [>nrles ? 

» Socrate, — Naturellement, tu es aveugle des 
yeux de Tâme, imds je vois les images de tous 
les êtres, je vois un auti'e toi invisible, im au- 
tre nioi-mthne, en un mot je vois tout double. » 

Ce çliarabia qui a rintention d’expliquer 
râme immortoUe séduit l’acheteur, qui se fait 
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adjuger Socrate pour 14.0W francs (deux ta- 
lents). 

Alors on met en vente Chrysippe qui , sait 
tout «t tient une bontique de sylloglsm^ : 

Chrysippe: — As-tu un fils ? 

» Le marchand. — Pourquoi ceJâ ? 

» Chrysippe. — Supposons qu’un crocodile 
te l’ait enle\'é et qu’ensmte il t’ait promis de 
te le rendre, à condition que tu lui dirais au 
juste' s’il est dans l’intention de te le rendre 
ou non : quelle est à to«i avis la résolution du 
CTocodile ? » 

Il en a oonune cela un grand assortiment et 
déballe volontiers sa marchandise ; puis c’est le 
tour d’un disciple d’^Vristote qui est en dedans 
autrement qu’en dehors et sait distinguer eft 
lui, résotérique et l’exotérique. 

Bhfin on termine la citée par la mise on 
vente de Pyrrhias, dont le niMn rappelle Pyr- 
rhon. le sceptique consommé, le doute person- 
nifm^ 

« Le marchand. — D’abord dis-moi ce que 
tu sais ? 

» Le philosophe. — Rien. 

» Le marchand. — Que veux-tu dire piar Xà ? 

* Le philosophe. — Que je ne crois à l’exis- 
tence do rien. ... 
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» Le marchand, — Mais nous, qtie sommes- 
nous donc ? 

» Xe philosophe, — Je n’en sais rien. 

» J^e marchand, — Et toi, qui es-lii ? 

^ Le philosophe, — Je n’en sais absolument 
rien. 

» Le marchand. — Tu me parais un gaiTon 
Jouixi ci stupide. Mais enfin quel est le but 
de la science V 

» Le philosophe, — L’ignorance. 

» Le marchand. — Combien vaut-il 1 

» Mercure. — Une mine. 

» Le marchand. — La voici. Eh bien, qpio 
dis-iu ? T’ai je acheté ? 

» Le philosophe. — Je n’en sais rien ! 

» Le marchand. — C'est certain pourtant, Je 
t'ai aclieté et je t’ai payé. ^ 

» Le philosophe. — Je ni' al)s tiens et ne dé- 
cjd(' pas la question ! 

» Le marchand. — Malgré cela suis-moi, car 
lu es mon esclave. 

» Le philosophe. — Qui sait si tu dis vmi 1 

1 Le marchand. — Le cricur, l'argent et le 
monde qui est ici \ 

» Lr* philosophe. — Y a-t-il du nioride ici 1 

» Le marchçtnd. — Je vais tout à rheure te 
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coaduire aù mloolm ét te faire voir (|ae je suis 
ton maître. 

» Le philosophe. — Je ne décide pas la ques- 
tion ! ' ‘ ; 

» Le marchand. — Et moi, par Jupiter, je 
la tranche (il le frappe). » 

Dans son Mariage forcé. Molière a copié tout 
au long la scène du philosoplie pyiThonien ; 
seulement, comme il suivait avec soin les .poin- 
seils de Sarœy, il n’.a pas manqué d’écrire la 
Njène « à faire ». celle où les rôles sont ren- 
\ -és et, quand Sganarelle a battu le philo- 
sopi. cehii-cvi se révolte et l’autre lui sert la 
même moiinîiie ; 

« Marplnirius. — Avoir ou l’audat e de battre 
un philosophe coamnc moi ! 

» Sganarelle. — Corrigez, s’il vous plaît, cette 
manière de imrler. 11 faut douter de toutes 
choses et vous ne devez pas dire que je vous 
ai battu, mais qu il vous semble que je vous ai 
battu. 

» Marphiirius. — Ah ! je vais faire ma plainte 
au oommissairo du quartier, dt^s coui>s que j’ai- 
neçuB. 

» Sganarelle. — J <5 m'en lave les mains. 
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* Marphurius. — C’est toi <ïtti U’as titilil 

ainsi. 

» Sganarelle. — II n’y a pas d’impossiî»- 
lité. » 

lie dialogue des philosophes à l’encaïi est- 
snîvi d'xm autre où Lucien est pris à partie 
par les sages qu’il a fait vendre ; et l’on voit 
les philosoj^es fort en colère, Socrate ne peut 
retenir sa fupeur. 

Socrate. — Chargez ! Chargez ! Ecrasez ce 
coquin d’upe grêle de pierres, redoublez avec 
des mottes de terre et en avant les coquilles 
d’huîtres. Tombez sur le scélérat à coups de 
bâton, prenez garde qu’il n’échappe. Chargez, 
Platon, et toi aussi, Chrysipfie, et toi encore ; 
.faisons la tortue contre lui. C’est un enneimi:; 
commun. Il n’est aucun de nous qu’il n’ait ou-' 
tragé. Toi, Diogène, si jamais tu t’es servi de 
ton bâton, c’est le moment d’en faire usage ; 
pas de quartier ! Qtioi donc ! vous mollissez, 
Epicure et Aristippe. Aristote, un peu plus 
d’ardeur. A merveille 1 Le monstre est pris. 
Nous le tenons, infâme. 

» Qu’on l'empale », s’écrie le doux Platon. 

On çroirait lire du Rabelais, car en effet Ra- 
belais a imité Lucien. 
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Laicien, c\^i lui la! victime, demandé à être 
par la Philosophie elle-même. Il le justifie 
en disant qu’il à voulu rii'e, non des sages phi- 
losophes, vses maîtres, niais de tous ces faUK 
savants qui encoiul>rent les écoles et qui ne 
pensent qirà l'-or et au bien-êti’e qiVil pn>€ure, 
êtres vils et méritant d'être vendu# sur la place 
publique. 

C’est que, s’il y avait des proresseurs dignes 
de respect, d'autres |)our vivre étaient ohligés 
d’employer tous les moyens : 1(‘, manteau du 
philosophe cachait bien des misères. Lucien h^s 
raconte ('t en fait la critftjue. 

Les riches Romains aimaient awir u leui' 
seivice un philo.s^jyihe grec, ( était une sorte 
}^i(|,'anmôiiier qui parlait philosophie au lieu d’en- 
seigner la foi. On l’engageait ainsi qu un cuivSi- 
nier, un porteur de litière, un Ixirbier : il tou-' 
chait à la domesticité, sauf qu i! avait l(*s ma- 
nières distinguét^. l’air respcK^taliie, une iongiie 
l>arl)e et un manteau grec. * 

Lucien, s'adressant à un de ses amis qui rem- 
plit cet emploi, lui dit : 

« Tout le monde te mnnaît pour un grani- 

« 

mairien, un orateur, un philosophe ; justement 
ton patron croit honorable pour lui d’avoir un 
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homme de ta sorte, mêlé à coux qoi le pr® 
cèdent |qui lui font cortège ; cela lui donne 
la réputation d’un amateur de science grecque 
qui chérit les lettres et les arts. En vérité, mon 
cher,' tu coui's grand risque qu’au lieu de tes 
beaux discours il n’achète de toi que la barte 
et le manteau ; il faut donc que tu sois sans 
cesse avec luf, sans qiril te soit permis de l’a- 
bandounei* un üeuî instant. Tu dois, le matin, 
te nion ti^er avec tout le domasti(|ue et ne • ja- 
mais quitter ton f)oste. Pour lui, appu\unt qiiel- 
(fuefois la main sur ton épaule, il te débite toutes 
les inepties qui lui passent par la tête ; il veut 
faire voir à tous ceux qu il rencontre en route 
que, même en marcliaiit, iï s’occupe des Muses 
Qt que, dans la promenade, il emploie utilement 
ses loisirs. 

Lucien écrit cela dans un traité Sur ceux qüi 
sont aux gages , des grands. Or à i>eiae venait-il 
de publier cette satire, qu’il s’engagea lui-même 
au service d un haut personnage ; il s’expliqua, 
il s’exc^isa, et nous savons ainsi qu’il ne dut 
pas sa fortune uniquement aux lettres 

Il suppose qu’im ami 1 intea[q>elle pour sc mo- 
quer de lui et il répond : « Fais seulement ré- 
flexion à la différence extrême qui existe entre 
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tiSa mercseaairô qui canstint à vivre dans la mai- 
son d'un riche, à devenii* son esdavA à passer 
pai' loiites les épreuves consignées dans mon 
livre et l'hoinme public chargé d’une pai”Üe de 
radministi'ulion, exej’çant rantorité qu’on lui . 
a confiée et recevant, à ce tiù'e, un salaire de 
l’Empereur. Ici la sesrvitud© est manifeste, là 
ce sont des Iiommes qui ont en nflains l’intérét 
public, qui se rendent utiles à 4es villes, à des 
nations entières. Dans la vie privée, j’ai ‘Con- 
servé ma iiberlé, en public j’exerce une por- 
tion de l'autorité suprême et j’administre de 
concert avec le souverain. » 

Je racontai cela dernièrement à qiiehpi’un que 
je désirais documenter sur ma «mférence, et lui, 
me parlant do ce héros dont je Voulms être If 
Pindare : « Enfin, votre Lucien, il étmt sous- 
pi^éfet et, à tout prendre, un arriviste. » 

Le mot ne m'a jxis choqué, par là Lucien se 
rapproche davantage de nous et je vous m pré- 
venu qu il était un Attique tout à fait moderne. 

Pour montrer 1 inaniUi des doctrines, jle bril- 
lant écrivain ne se contente i>as de l'ironie, il, 
essaye de la dialexdiquc èl combat les sophistes 
par leurs j>ro}»res armes. Il discute ayec son 
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âmj HeniiotimUiS, qui chdrche la route qui mèue 
à la vérité : 

« Lycinûs (C’e>t I.uden). — Dis-moi si la seule 
route qui œndiiil à la jjitnlosopliie est celle de 
vous autres stoïciens ou s il est vrai, comme Je 
Tai entendu diœ, qu'il y a phisienrs autres phi- 
losophies ? 

» TIermolimus. — * Il y en a beaucoup, tels 
que les péripateticiens, les épicuriens, lès dis- 
ciples de I^aton, quelques sectateurs de Dio- 
gène, d' Antis thène, de Pythagore et beaucoup 
d’autî^s encore. 

» Lijciniis. — Voudras-tu m’enseigner d’abord 
à quels signes on [>eut reconnaître au premier 
coup d'œil, quelle est la meilleure philosophie, 
celle qui dit la vérité et dont: on peut faire 
choix sans avoir égaixl aux autres ? 

» Herniotimus. — Voloiitieiiî, en voyant le jrius 
de monde se porter vers elle, je me suis figurié 
que c’était la meilleure. » ' 

Ils clvercheut ensemble la route de la sagesse 
et Lycinus fait semblant d’être fort embar- 
rassé ; 

€ Hermotinms. — Moi j« te délivrerai de cette 
incertitude. Pour peu qfue tu te fies, I.ycimis, 
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à ceux <fid ont déjà fait la route, tu ne peux 
t'égarer. 

» Lycinm, — Desquels parles-tu ? Quelle route 
ont-ils suivie ? Quel guide out ils pris V C’est 
toujoui's le même em!>mn'as. » 

(y est la dialecüquo à la Sf>crate, longuement 
dévelopjH'îe, tinemeul et gaiement })résenlêe ; la 
conc]iisit)n est que. toutes les sectes se contre-* 
disant, aucune n'taiseignc la vérité, llermo- 
tinurs convaincu renonce à s(‘s éludes de plii- 
lü Sophie. 

« flcrnwtirnus, -- Pour les philosophes, si pn»' 
hasaixl. et malgré înes précautions, j en ren- 
contre un sur mon })assage, je Téviterai. je 
nren détournerai comme on fuit les cliiens en- 
ragé. , 

Cet emban^as on sc trouvaient les jeunes 
lettrés pour choisir entre les systèmes, le gou- 
vernement romain réprouvait aussi. 

L cm perçu r M aroAiirèle don nai t dix mille 
<lrachines par an aux proft^seurs de philoso- 
phie de chacune des sectes : stoïciens, platoni- 
ciens, épicuriens. piTi^ratcticiens. Sans prendre^ 
parti pour aucun syslème, il faisait enseigner 
en même temps quatre vérités différentes, 
laicien aime à montrer rirKkxision des as- 
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prfts courant à la rechercha de la meilleure des 
philosophies. Un© de ses bonnes inventions est 
l’aventure qu'il raconte d’uU* philosophe qui, 
voulant en avoir le cœur net, prend le parti d’es- 
calader le ciel et d’aller interroger Jupâter. Il a 
toujours ©U du goût pour les voyages aériens. 

Ménippe, le philosophe cynique, a voulu com- 
prendre runivere, savoir quel en était l’ouvrier, 
le principe, la fin. Il croit dev'oir s’adresser aux 
phü'osophes : « Mais loin de dissiper mon 
ignorance, dit-il, ils me jetèrent dans des per- 
plexités plus grandes encore, ne m’entretenant 
que de principes, de fins, d’atomes, de vides, de 
matières, d idées et de mille autres choses dont 
ils me rabattaient chaque jour les oreilles. 

. » Mais le plus erabairassant poiu' moi, c’est 
que, la doctrine de l uii n’ayant aucun rapport 
avec celle de raiitre et leiu's opinions étant con- 
traires et diamétralement opposées, ils voulaient 
cependant tous me convaincix' et chacun d’eux 
essayait de m’atth'er à son sentiment particu- 

. 1 m ; IvilH 

Il prend donc le parti de monter au ciel pomr 
sé rcîiiseigiier ; il s'attache aux bras des ailes 
d’oisequx et ses essais d’aviateim sont assez bien 
décrits : « D’abord je ne fais que sauter en 
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m’aidant des inaitts, et. comme les Oies, je vole 
lenx à terre en marchant sur la [X)inte des pieds 
et en ëiendant li's ailes ; pais voyant que la chose 
me réussissiüt, je tcnl; une epreuve plus hardie; 
je monte sur la citadelle, je me jelte en bas et 
>'ole jusqu':iii théâtre » Connue il fait des pi’O- 
grès. il s'élaucti du haut de rUymelle, fait le tour 
de Corinthe et rcvicut au raygèle. H devient 
de phis en plus habile, s élaïuai justiu à la lune 
et, de là. saute chez Jupiter. 

lî trouve l(^s dieux asseinWés : Mon arri- 

^’éo impixnoie les avait un j>eu ü oublés, ils s'ab 
tendaient, (jue les honimes iülaienl bieiitùl tous 
amvej' chez eux. » 

Jilpitej’, très graci('u\, se promène avec lui 
jK>ur lui faire visiter le (àei. ^ Toul en marchant* 
il me fit plusieurs queslitms sur les affaires de 
ce monde. 11 me (îemaiida coinbien îe blé valait 
en Grèce, si le deiaiiei’ hiver avait èlé rude, si 
les légumes avaient besoin de [duie ; s il restait 
qu( iqa un de la faimlie de Phidias, si on était 
touiours dans 1 intention (raeiiever le iempie 
d’OIympir eniin si les voleui's du temple- de Do- 
doue avaienl été pris. » Apres (pU' j eus ré[.H,>ndu 
à toutes c('s tpu-sliuiis ; Dis-iuoi, Ménippe, 
quelle opinion les hommes uiitùls de moi 1 
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» — Mais ima opin^ an très pieuse ! ils pensent 
(pie vous êtes le in:iîti*e des dieux. 

» Tu plaisantes », iNSpond .rupiter, niieux 
renseigne cju'il ne veut le paraître. 

Iirulile di‘ dire (jiie Mêuippe descendit du ciel 
aussi igironui! qii/il rêtait auparavant Les dieux 
ne savent rien du tout. 

Nous avons vu que Lucieu ne cnayait pas aux 
di(‘nx du jxiganisnie, (pril repoussait les philo- 
hojîliies. On p(‘iit se. deniander alors cpielle était 
sa pro])re f‘oncej)tion. Des comrnentateui'S ont 
dil ([u'il était plailouicien. d’autres cpril était 
stoïcien. On s'égare . Lucien était de la secte 
de Luen i). Au pioiiit de vue social, il trouve irii- 
(jiie (|u il y ait des riclies et des pauvres, il aime 
les ]n>na(H(‘.s gtais et déteste les canailles, mais 
il iv(* sait pas bien ce ([u’il faudrait faire pour 
a 1 1 iél io rer 1 h ( i niau ité . 

Sui\<)us-]e donc dans ses études de nueui'S, 
feu il Jetons par exemple les Dialagiies des Cour- 
fisanrs (pii touchent a la morale (*t confinent 
à la philosopliie. 

, Pour en avoir une idw, il faut lire Aphrodite, 
Mais si M. PicMTc Louys a su rendre la grâce, 
la tiuesse, parfois la licence du dialogue, il ne 
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.«•embte pas avoir tradtut-le sentiment de pitié 
qtie Lxieien Imsse en||||É)ir. 

« La mère. — Tu féipÊise à chantea' pendant 
pleurait. Tu ne snn^ donc pas, ma fille, 
que nous sommes pauvres. Tu otiblies les pré- 
sents qu il nous a faits. Comment aurioins-nous 
passé rhi\er deamier, si Vénus ne nous eût en- 
voyé ce gar^'on ? 

» PJüiinna. — l*!h cpioi ! faut-il pour cela que 
je vS apporte ses outrages ? 

^ > La mère — De la colère si tu veux mais 

j>as d<‘ mépris. > 

Et ailieiirs : 


« Crobijle — Depuis deux ans ({ue ton père, 
d heureuse inéiiioire. est allé do vie à tré}>as, 
tu ne peux pas le figurer connneiit nous avoiis 
vécu. De son vivant nous inautpiioais de rien. 
C/était un exeeilent foi'geïx>ii, il s’était fait une 
graiKle répiitalion au lirée. et foui la moiidc 
iîit eïh ore anjourdiiia qu'ini ne verra jàmailJ 
un forgeron eomnie Philinuus. Après sa îoort, 
je fiis d abord obligée de veildre. ses tenailles, 

son enclume et son murteau. le tout deux inines 

* 

dont lions vécûnies quelque temps Ensuite 
j'ai fait de la toiles I>o^i.ssé la navette et fet!|||méî 
le fuseau afin de gagner i;iénibleiuent de 


mBUger et je t’ai élevée oomine mon imiqtiie 
|>êrance. J’ai pensé ton âge tu me nour- 
rirais à ton tour en t® iSirocurant à toi-même de 
belles toilîîttes, de l’aisance, des robes de pipur- 
pre, des servantes. 

» Corinne. — Comment cela, maman ? Que 
voulez-vous dire ? 

» Crobyle. — En vivant avec les jeunes gens, 
en les embrassant moyennant finance. 

» Corinne. — Comme Lyra, la fille de Da- 
phnis ? 

» Crobyle. — Oui ! 

» Corinne. ~ Mais maman, c’est une courti- 
sane. 

» Crobyle. ~ Voyez le grand malheur ! Pour- 
quoi pleures-tu, Corinne? » 

Lucien s’est sincèrement préoccupé des mal- 
heureux, il s’est intéi*essé aux déshérites de la 
foi’tune. Dans son traité De l’ Amitié, il montre 
^’il eût pu se dévouer pour un ami, mais il n’a 
pas eu, à tout prendre, l'altruisme bouddhique 
hi la charité chrétienne. 

Poui' M la société des humains se divise eh' 
deux cÜégories : les hommes libres et les es- 
cla||iB. S’il s’indipie quand on moleste un 
J|||Émc libre, il trouye tout naturel qu’ou frappe 
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un «sclave «i même qu’on le fasse souffrir. Ne 
le blâmons pas de s’en réjouir, car les coups 
de bâton sont un des effets sûrs, irrésisiüblès 
de tous les théâtres oiniiques et les clowneries 
à coups de piod, à coups de poing ne laissent 
pas que de faire rire le public du XX® siècle. 
Aussi dans sou Roman de V Ane, quand il dé- 
mit avec tant de vérité Itrs souffrances du bau- 
det dans lequel on l’a incarné quand il le re- 
présente brisé de fatigue el toujours ft-appé, cou- 
vert de plaies qu’on enlrtiienl vives pour qu’il- 
sente mieux les oorrecUons, , odi se demande s’il 
Veut nous apitoyer ou nous divertir. 

Pourtant Lucien parle souvent avec une cer- 
taine indignation de l’inégalité entre ’ ; pauvres 
et les riches. A propos des Saturnales, fêtes qui 
dtiraient toujours sept jours jH*ndant lesquels 
les maîtres servaient et régabiient leui’s esclaves, 
il imagine un échange de lettres entre Saturne, 
les pauvi'es et les riches. Ces dernier.s écrivent au , 
dieu : 

« Crois-tu donc, Saturne, que ce n’est qu’à toi 
seul que les ixiuvres ont écrit ces inepties^/ 
Est-ce qu’il n’y a pas un siècle que ^piter est 
assourdi de criailleries pareilles où ils deman- 
dent qu’<»i fasse un nouveau piartage des Méos 



et accusent le Destin iî’avoir fait une répartition 
inégale et nmis de ne pas vouloir leur faire part 
de nas richesses ? » 

Mais Jupiter sait biien à qui la faute et voilà 
|X)urqtioi il ne les écoiute que d’une oreille. 

Les richcis assurent qtills ont souvent invité 
les pauvres à partager léiirs festins, mais chaque 
fois ils se sont mal coaiduits, ont commis deis ex- 
cbs. Le lettré délicat qu’est Lucien semble dire 
cjue le peuple n’est pas digne des richesses parce 
(fu’il -est mal éltnré. 

Ce n’est pas, ou en conviendra, une façon de 
résoudre la question st>ciale. 

Mais Lucien sut trouver mieux et, si nous vou- 
lons connaître le fond de sa peiisée, lisons ce 
qu’il dit à la Philosophie dans Le Pêcheur : 

« Lucien, — Je fais métie>r de hair la forfan- 
terie, le charlatanisme, le mensonge, Torgueil 
et toute rengeaiic^ des hommes affectés de ces 
vices. Ils sont nombreux, comme tu sais. 

» La Philosophie. — Par Hercule, c^est un 
métier qui expose à beaucoup de hainè. 

» Lucien. Tu as raison, atissi tu vois que de 
m«|3ialssent et à quel péril ce méti^ m’ex- 
pose. Cependant je connais aussi parfaitement 
la profession opposée, c’est-à^re celle dont 
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ramour ost le principe. J’aime en effet la vérité, 
la probité, la simplicité et tout ce qui e«t ai- 
mable de sa nature. » 

Voilà une bonne pmfession de foi, une belle 
ligne de conduite, mais s'il nous plaît de semu* 
le jTcrsannage de plus près, voyons le portrait 
qu’il fait de Deiuonax et nous pourrions bien 
troiiver là laicien ]>einl par lui-mêine. 

Demouioc piraît être {tour Inicieii h* tv{>e du 
wai {thilosophe . ^ î'ntraîné vers les haiites ré- 
gions du bien, il s’appliqua à la philosophie ; 
il fut conduit à la sagesse dès son enfance, par 
un penchant natnred vers la vertu et niéjtrisant 
tous les l)iens de ce monde, il se votia tout en- 
tier à la liberté et à la franchise, menmit une 
vie droite, pure, irréprochaWe, offrant en 
exemple à ceux qui le -voyaient ou qui l’enten- 
daient sa prudence et sa sinc(-rité piiiloso{)hiqne, 
» Il ne fut d'aucune secte, mais il prit à cha- 
cune ce qu’il y trouva de Itou. 

! la: ptnqde et les jnagLsü’ats de la terre 
avaient conçu pour lui l'admiration la plus pro- 
fonde et ils ne cessèrent jamais de le nîgardei; 
«mime un être sujiérieiir. » 

Demonax était gai et il aimait plaisanter, et 
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C'iétait une raison de plus pour être apprécié 
par Lu<âen. ■ . ^ 

En résumé, Lucien «ut sur ses contempjorains 
tuie influence considérable, d’autant plus grande 
que ses idées s’accordaient avec le sentiment 
général. Il fut un philosophe pratique, sans 
Ihéorie, comme Cxwifucius, prêchant la morale 
de tout le monde,, la doctrine du bon sens. 

Ce qui fit la grandeur de son rôle, c’est qu’en, 
bnsaut la foudre de Jupiter, en arrachant le 
masque des sophistes, il déblayait le terrain de- 
vant le cluistianisrae qui marchait. Les Pères 
de l’Eglise le comprirent et puisèrent dans ses 
œuvres dos argmuents contre le paganisme ; au 
point qu’on a pu croire qu’il était chrétien. C’est 
ijne erreur, il n’a pas connu les chrétiens, ou les 
a mal connus,: niais il a déterminé à la fois, le 
crépuscule des dieux et la faillite de la philo- 
sophie * par là, sans le savoir, sans le prévoir, 
il a travaillé pour le Clirist. 

Il fut secondé par un talent d’écrivain d’une 
valeur exceptionnelle. 

Ecoutez ce qu’en dit son savant traducteur, 
Talbot : « Doué d’une intarissable gaieté, qpu 
éclate çn saillies fines et sensées, d’un rare es- 
prit d’.observation, d’une connaissance profonde 
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dii cœur humain et de ses faiblesses, habile à 
nïauier l'ironie et la satire, Lucien ne charme 
pus seulement son lecteur par ce fond unique 
de qualités inervci lieuses, il le captive par la 
beauté de sa diction, par le don qu’il a de pein- 
dre et d’animer les objets. Son style, pur et plein 
de goût, respire ccl esprit attique, qu’on ne 
retrouve, avant lui, qu aux plus beaux jours de 
la littérature grecque. » 

J’ai donc voidu remettre en mémoire les 
(inivres de ce penseur délicat, qui eut la puis- 
sance et la grâce, ta profondeur et l'irotiie, qui 
sut parler gaiement des choses sérieuses et dont 
le style, à travers les âges, vicnl nous ravir, 
répondant à notre goût actuel, nous donnant 
t'iinpri’ssion de ce que non.s disons être, l'esprit 
fran^rais, faisant onfiii de Lucien le plus Pa- 
risien des auteurs grecs. 




LA PIÉTÉ FILIALE ET LÉ CULTE 

DES 

Anoétr*es en Oliine 


PAR 

M. IlENiti CORDIEH 


Confucius qui, jusqu’à nos jours, a marqué 
de sa forte empreinte personnelle la culture chi- 
noise, fut moins un philosophe qu’un moraliste^ 
moins un moraliste qu'un homme d’Etat. Génie 
essentiellement pratique, doué apparemment de 
peu d’imagination, Confucius n’a rien inventé; 
mais diligent étudiant des <^oses du pa^, cd> 
servateur minutieux des mœurs des différents 
milieux, il a recueilli les traditions des géné- 
rations antérieures et noté les enseignements des 
éfrénenients qui se sont déroulés devant ses 
yeux ; il les a reproduits, analysés, parft^ «► 
difiés, dans les Kiiig, ou Livm eiBioaiqiwaa 
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étixilo complète «de la pieté filiale ; mais cette 
étude u'est nullement envisagée h ua point de 
vue élevé ; elle est terre-à-terre, utilitaire, sans 
grandeur ; si le Iliao King n’a pas été écrit 
par ConfuciuSj ni même par Ts’eng tseii, iî rVen 
porte pas moins 1 inspiration du célèbre mora- 
liste chinois ; si le style ntt me de C(' livrt> per- 
met d’hésiter sur le nom ûv st>n auttuîr. son ca- 
ractère pratique le fait classer avec juste raison 
parmi les éc*rits de l'Ecole de ce Sage, dont le 
système a eu le pins de durée f>arce qu i! était 
une morale simple plutôt qu’une |)liilosop!ue 
qtiintessenciée. I.a piété filiale n’es! })!iis un sen- 
timent naturel, spontané, gi'and. noble aussi di- 
vin qidhumain, c/est un devoir parfaiîemeni 
liniilé, parraitement défini, envers st\s [larents, 
f»fîvei"s son souverain C’csl la soiircx* même d<‘ 
tonies veilus, et la première d(s v< rtus est la 
conservation de soi-ménu' : 

l'out notre coiq>s, jusepéan plus mince ëj)!- 
tierme cl aux cheveux, nous vienl de nos pa- 
rents ; se faire uru' cfuistience de le res}>ecter 
el de le conserver, est le ce>îiMnenecment de la 
piélé filialis Pour atteindre h) perfection de cette 
veriii, il faut prendre I cssor et exceller dans 
la praticfue de ses devoirs ; illustrer son nom 
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et vs’îininortaiiscr, afin ({ue la gloire en 
lisse éit rfîclleMienl stn* sou fw>re et sur sa 
La |)icté filiale se. <[ivise ou trois splièrcs, ini- 
nieu-ses : la j>remière est celle des soins ot^des 
r c; s [ ) oc t s ( j i r i I fa u t re i id rr à ses p a re ii l s ; 1 a s e- 
coiide embrasse tout rr f|iii regarde le scrvlre 
du priïice e>l de la pairie : la deruièia/ ci la 
plus ülcvcaa es( c elle <iv l accjULSilion des vertus, 
cl de ce (|ui fait ludj'e pca-jeclion. > (Chap. J.) 

Lette j)iélé fiii.de n’est iiulhauctil la même 
pour tous ; elle varie* suivant la classe ; elle n'est 
pas <*hez rempenuir ce ciuxdle est chez k'S 
princes, les grands, les lellrés ou le peuple. Si 
le Fils du ( lel léinoigne de son amemr et de 
son resjxct exlrêuie pour sees parents, il servira 
d’exemple à ses peuples pour lioiiorci' les leurs; 
si les princes sont sans orgueiL quelque élevé 
<[ue soit ii'ur rang, ils ne toml>eix>at pas : ils 
doivent êtix' économes, st' ga raidir du luxe, 
tout en vivant avec dignité , un premier mi~ 
nistre ne de)it ivànl s écarter dt^ lois des an- 
ciens empertuirs, ni dans .scs habits, ni dans 
ses discours, ni dans ses actions ; los fonciion' 
naires subalternes peuxenl conserver leur di- 
gnité tout en élaid fidèles et obéissants et eu ue 
manquant point dans leur service à ce cju ils 



Rivent à leors supérieurs : la piété filiale s% 
|«if| depuis l’empemir jusqu’au moindre des 
citoyens. 

La }Mété liliale u’est plus ce sentiment simple 
d’amour de renfaût pour ses parents, c'est un 
sentiment complexe qui oomprmd tous les sen- 
timents, une vertu multiple qui renferme toutes 
les vertus, universelle, « embrassant tout de- 
puis l’empereur jusqu’au dernier de ses sujets, 
ne commençant ni ne finissant à i>ersonne ». 

Et Ts’eng tseu, émei'veillé de s’écrier : < Que 
la grandeur de la piété filiale est immense ! » 
rt le .Sage de i-épondre : « Ce qu'est la régula- 
rité des mouvements des aslres jxmr le firma- 
ment, la fertilité des campagnes pour la terre; 
la piété filiale l’est constainment pour les peu- 
ples. » (Ch. VII). 

Au point d© vue gouvernemental, la piété fi- 
liale, qu’on soit empereur, roi, prince, etc., con- 
siste à bien traiter ses inférieurs. (Ch. VIII). — 
Lorsque Ts’eng tseu demande à son Maître s’il 
y a quelque vertu au-dessus de la piété filiale, 
Cx>nfucius lui répond ^|eâde môme que l'homme 
est la plus noble production du Ciel et de la 
Terre, dans les actions de l'homme, rien n’est 
au-dessus de la piété filiale. (Ch. IX), — Lu Jdété 
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filiale comprend cinq choses ; témoigii^ à ses 
pàî'Oits le plus profoiid respect; ; leur procu- 
rer les aluuents (pii leur soient le plus agréables; 
tnaiiifester la plus vive anxiété quand ses pa- 
rents sont maladtîs ; dans le deuil etre'frapptî 
de (iésoiation : enfin dans les honiieui’s funé- 
lires, marejuer la plus profonde véneratiora. 
(Cil. X.) - V 1 é|>o(fLLe d(is Tcheou, c’est-à-dire 
à celle de Confucius, il y avait cincf sortes do 
supplices : une niarcpu* noire qiion iniiiri- 

niad sur le front ; l'iunpulation du bas du 

nez . celli^ du pied ou du nerf du jarret ; 
b’ la castration ; 5*' Lt iuort : ces cimj so'rt('s 
de su|>piices s'a])pii(.piaient à trois inille es- 
jièces de criiues. niais, nous dit le lliao King^ 
aucun de c(\s criiut's n'égale falmuice de piété 
filiale. (Cii. Xî). — t’s’eng tseu pose la ques- 
tion de savoir si un fils qui ü<l>éit en tout à 
son p(‘re remplit les devoirs de la piété filiale 
et le Sage de i-étorquor : <*x)mineiit une 
sancc ateoliie à toutes l&s vodoiilés du {)èr« 
peut-elle être considérée comme un xlevoir de 
la |>iétc filiale, puisijuo le prince, le père, etc., 
doivent être avertis lorsqu'ils cotnmettent des 
fanles ? (Ch. XV.) U y a donc droit dé i^noa- 

"y 

trarice. 
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Voi^ rieidt lie plus préé^ 
les devoirs de la piéfjé filiale ; et ce n’est pas se^ 
leràent dans le Hiao King que wus les trouV 
ves iénutaérés. Le rituel. Li~ki à côté d’une pén? 
sée délicate : < Un fils rempli de piété filial© 
entend ses père et mère sans qu’ils lüi pîulent, 
et il les vdlt sans être eji 1cm* présence », nous 
donne les renseignements les plus cirdonstimciés 
SW 1© deuil, par cxemide ; « La rigueur du . 
deuil no doit pas aller jusqu'à trop s’amaigrir 
ou jusqu’à affaiMir ni la vue, ni l’ouio... Si 
on a une blessure à la tête, ou j>eut la laver ; 
si ou est éc^hauffé, on peut prendre le l>ain ; 
si on est malade, on peut manger de la viande 
et boire du vin ; mais on reiwcaid ka obser- 
vances du deuil dès qu’on est remis ; les né- 
gliger, ce serait outrager la nature et abjurt'r, 
la piété filiale. » Ceci est plein de lK)n .sens. 

Le dernier chapitre (XMll) môme du. Hian 
King donne les conseils les ])his méticuleux sur 
la manière d’ensevelir les parents ; la conclu- 
sion cependant de ce livre de prweptes, de ce, 
guide de la vie quoüdicime, est élevée et se 
^approche tle nos idées sur la piété filiale r 

1 Honorer et aimer ses parents pendant leur 
vie, les pleurer et les regretlei' après leur mort, 



m^ntalefs de la société humaîue Qui a reÉ^pl 
enveî^ eux teute justice pendant leur vie ^et 
après leur iniort, a fourni en entier la grande 
carrière de la piété filiale. » 

La piété filiale, telle que nous la déj>eint le 
Hiao King^ n’est plus le sentiment naturel qfui 
se retrouve chez tous les f)euples, le peuple 
clünoivS compris ; c’est une doctrine officielle. 
La piété filiale comme nous Ten tendons est af- 
fairé individuelle ; elle n’a d’influence ni sur 
noire {xditique générale, ni sui* nos croyances 
religieuses. A la Chine, au contraire, elle a 
transformé la nation en une vaste famille dmit 
le chef est rempereur : elle ast devenue la base 
d^un gouvernement qui n’a rien de chimérique, 
qui est réel et durable puisqu’il exisie depuis 
des siècles. Dire qu’il existera longtemps en- 
core, nous ne le pensons pas ; cependant nous 
ixîiisous, malgré certains signes, qu’on ne peut, 
dès à présent, prévoir le tei^me d’un système 
qui a eu ravantage de s’appuyer sur un seo- 
tynent simple et naturel à T origine, àuvlieu 
d’avoir fK)ur podnt de départ des théories creusep 
et arüffqielles, mais qui ne saurait tenir devant 
les idées nouvelles que les #relatious tofujours 
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lo voit, tîM üe pim précis ipto 
les devoirs de la piété filiale ,- et ce n’est pas sei|- 
lement dans le Hiao King que vous les trouer 
vez énuimérés. Le rituel Li-ki à côté d’une pett^ 
sé© délicate ; « Un fils rempli de piété filiale 
entend ses péie et mère sans qu’ils lui pai’lcnt, 
et il les voit sans être eu leur préseiuie », nou2» 
donne les renseignements les plus circimslaiiciés 
sur le deuil, pai- exemple : « La rigueur du 
deuil ne doit pas aller jusqu’à trop s 'anuvigrir 
ou jusqu’à affaiblir ni la vue, ni l’ouio .. Si 
on a une biessure à la tête^ ou jxîut la laver ; 
si on est échauffé, on peut prendre ic twin ; 
si on est malade, on peut manger de la viande 
et boire du vin ; mais on reprend les ol)s»'r- 
vanoes du deuil dès qu’on remis ; les né- 
gliger^ ce serait outrager la nature et abjurée 
la piété filiale. » Ceci est plein de bon sens. 

Le dernier chapitre (XVI II) même du. llsao 
King donne hîs conseil.s les pins méticuleux sur 
la manière d’ensevelir k*s i>a.rents ; la conclu- 
siou ce|M?ndaal de ce livre de pixxîeples, de cq 
guide de la vie quotidienne, est élevée et se 
.^approche <le nos idties sur la piété filiale : 

« Honorer et aimer .ses parents pendant leur 
vie, les pleurer et les regretter après leur nioi% 



ést le grand ^xccomplissem^M des lois Ibaida:- 
mentaleçi <ie la société humaine. Qui, a rempli 
envers eux toute justice pendant leur vie et 
aprèvS leur nioii:, a fourni en entier la grande 
carrière de la piété filiale. » 

La piété filiale, telle cfue nous la dépeint le 
Hiao King^ n’est plus le sentiinent naturel q^ui 
se retrouve chez tous les peuples, le peuple 
cWnois compris ; c’est une dœtrine officielle. 
La piété filiale comme nous rentendons est af- 
fîüré individuelle ; elle n’a d’influence ni sur 
notre {xdilique générale, ni soi’ nos croyances 
religieuses. A la Chine, au contraire, elle a 
Iransfonné la nation en une vaste famille dont 
le chef est rempereur ; elle est devenue la base 
d^un gouvernement cpii n’a rien de chimérique, 
qui est réel et durable puisqu’il existe depuis 
des siècles. Dire qu’il existera longtemps en- 
core, nous ne le pensons pas , cependant nous ^ 
pensons, malgré certains signes, qu’on ne peut, 
dès à présent, prévoir le terme d’un système 
qui a eu l'avantage de s’appuyer sur uqf sen- 
timent simple et naturel à l’origiae, aU" lieu 
d’avoir pour point de départ des théories crefusef» 
et arUffqielles, mais qui ne sawait tenir devant 
les idées nouvelles que les ^relations toujours 



croissantes mm les #r^ngers apîîOrteixMlt aé- 
cefisairemeaii^ Üogme <ie la piété filiale^ pi- 
vot de la machine sociale qui, dans Vordre pq- 
iitiqiiè, a donné à la Chine son mode de goiit 
veiaiement, devîüt forcément dans Tordre reli- 
gieux créer tin culte spécial. Ce respect profond 
envers les parents, ces devoirs incessants, ces 
conseils sévèri^, ont nécessairemenl créé entre 
les parents et les enfants, toiijoiu's en théorie, 
une l>arrière imineme. Les soins rendus aux 
morts se sont facilement transformés en un 
culte qui, pei^fectionné avec le temps,* mulÜ- 
pliaiît ses cérémonii^, est deveim le culie des 
ancêtres. Et, de même que dans le gouverne- 
ment, le système a continué son fmictiomiemcnl 
quoique sou origine soit aujourd htii un [Xhi ou- 
bliée, dans la religiom le. dogme a fait piao|| 
au cérémonial, et la pi-aüque de la piété filiîdo 
à peu près ixistreitite au culte rendu aux 
ancêtres. 

Le Chinois possède une tendance à donner 
une forme particiUière, en qu'dque sorte visible, 
à ses spéculations phiiosx>phiques ; avw les phi- 
Ipso^lies de la dynastie dt« Soiuig. de Tchou- 
hi en particulier, il a tiré de la raorale,de Con*’ 
ftudus le Jou-kiao, ou Heligioa dos Lettrés 
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spiritualisme et les profondes^ inéditatioiiis 
Lao^tseii ont été dégradés par le Tao^kiao ou 
Taoïsme ; la piété filiale a pris uu^caractère pra^ 
tique avec le culte des ancêtres ; il est injuste 
de dire avcî<- un auteur anglais : « Ancestral 
worship is filial piety gone mad ^ mais il est 
juste de dire que ce culte dérive directement 
de la piété filiale. Il est nécessairt^ de donner 
ici quelques notiofjs des idées des Chinois sur 
râme, el les circonstance>s de la mort. 

Ive ])remier des livres canoniques, des grands 
King^ ^le Yi king, ou Livre des Changements, 
renfernie la Ixise de la pbiloso[)hie chinoise. A 
l’origine, il y a un grand principe J^aï A/, grand 
absohu grand extrême, aucpiel les philosophes 
de la <lynasüe des Souug, dont le chef fut le 
éélêbre I chou-hi (1130-1200 ap J. C.), ajoutèrent 
le Woü Ki^ crest-à-dire Tabsohi rien, Finfini. Le 
Taï Ki^ animé j>ar son souffle, Crée le graml prirNI 
cipo mâle Yang; ce dernier, dans son repOs, 
donne naissance au principe femdUe Yin. Lors- 
que ces deux principes mis en nùiouYetiué||t ft- 
nissenl i>cU' se reposer, ce qui se trouvé' en 
haut est le Ciel corros|)ondant au Yang^ ce 
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qui reste en bas est la Terre correspondant au 
f in. Puis, dans 1% suite de leur iivouveinmly on 
voit se tonnar le soleil et la lune, les étoiles et 
les planètes. Veau et le feu, les plantes,, les miné- 
raux, les boiniiieis, les animaux, etc. Les lois qui 
régissent las nioiivoinenîs sont au nombre de 
quatre : 1« KL le souffle de la nalure, qui ro 
présente rénergie ; 2'> L/, les lois de la nature 
antérieures au Ki ; 3"» *So, qui donne les pre- 
portions numériques ; i nfin [kuu* reiulre tan- 
gibles ces lois, les navdre matérielîes, 
la forme de la nature. 

On a ri'pré'seiilé <*e sysléme })!nloso|)hique par 
dCvS diagranune^s Que!((uefois ou s'esl contenté 
des trois pouvoirs iiv la nature, San~'rmï : 
Terre, Homme indicpié par nn . Les deux 
princij>es |>rinîitirs sont manjués, run par 'Une 

ligue droite qui ci>n’esix>iKi au Y(Uîg^ pur 

o)r!s6<pïcnt au principr^ .mâle, à la lumière et 
au <‘iel , Tautre par une ligne brisée — — 
qui corresjmnd au Y/n, par conséquent au prin- 
cipe femelle, aux ténèbres et fi la terre. De ces 
lignes, on a déduit les huit trigrammes ou Pa 
Koua^ dont rinvenUon est aitribuée à I*ou-hi, le 
premier des ciu<| souverains (2852-2738 av. J. G,). 
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I ^ — — :___ V. 

Suivant l’ancienne philosophie chinoise, 
l’homme a deux âmes, nous dit De Groot : 

1» Le chch ou âme immatérielle émanft de la , 
pàrtie oélftste étliérée du Cosmos, et se compose 
de la substance gang ; quand elle opère d’une 
manière active dans le corps humain vivant, 
elle est appelée k'i ou « souffle », et hwun ; 
quand elle <!n est sépaiieei après la mort, elle vit 
comme un brillant esprit, désigné Ming. 

2” Le A'ouei, Tâme matérielle, émane de la par- 
tie tenTestre de l’ Univers, et est formée de la 
substance gin ; quand l’homme vit, elle agit sous 
le nom de p’o, et à sa mort elle retourne à la 
Terre ; c’est donc le kouci qui est enseveli avec 
le corps, et le chen réside à l'entour de la tomlje. 

«En réalité chacun des viscères a une âme à 
formé humaine, et quelques médecins attri- 
buent à rhomnie un nombre infini d’âmes ou' 
de parties d’âmes, ou, comme ils le disent, « cent 
chen et qui, suivant l’âge, changent de place 
dans le corps ; d’ailleurs le foie, les p«min0fls 
et les i-eins corrtispondent au printemps, à Tau;- > 
tpmne et à l’hiver comme à l’Est, l’Ouest et le 
Nord ; les âmes peuvent se séparer dul corps, 
et même, par la magie noire, en. être extraites, 
sans occasionner la mort néoes^idmnent Les 
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esprits peawnt enirer en relation avec les vi- 
vants ; il y en a qui se vengent du mal qu’on 
leur a fait ; naturellement ils apparaissent aux 
hommes dans leurs rêves. 

■Quand un homme est sur le jioint de mourir, 
on convoque ses parents i>aur assister à ses 
derniers moments ; dès qu’on s’aperçoit que la 
fin est proche, on transporte le morilxond tîe 
son lit sur des planches placées sur des tréteaux 
et il est coiiyert de la natle sur laquelle il était 
étendu ; on le lave et le rase et ses vêlements 
funéi^aires sont arrangés autour de lui, tes sou- 
liers aux pieids, le chapeau à la tête, le panta- 
lon et la robe à côté. Un silence religieux ré- 
gne dans la salle, mais dès que le malade a rendu 
le dernier soupir, ses parents se répandent en 
bruyantes lamentations ; les yeux du mbit sont 
ferrmés, et une fenêtre est ouverte pour permettre 
aux mauvais esprits, cause <ie la maladie, de 
fuir de la maison. Les parefîts les plus proches 
revêtent des vêtements grossiers et lavent le 
corps ; ce sont généralement les femmes qui se 
à cet^^ cérémonie. Une lumière et de pe- 
poupé^ en papier qui représentent des ser- 
' ^tëï^ plm^es près du corps, et Icss enfants 
vont recueillii^chez les voisins des cendres qui 
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seront placées dans le cercueil ; le raoMlier de 
^ appartement est enlevé ; du riz cuit, des lé- 
gumes sont distribués sur une table à côté du 
défunt en même temps qu’une offrande df 
même nature est offerte à la divinité locale dtî 
sol ; enfin les paremts et les amis vienuent faifC 
les visites de condoléances. 

Puis le corps est rcrvêtu de pantalons de todie 
Ou de coton doublé d’une étoffe de soie blanche, 
de bas semblablas et d’une blouse à larges man~ 
ches qui descend jusqu’aux genoux ; par-des- 
sus on ajoute des jaquettes, des robes, etc., 
coiiinie en portait le défunt ; après T habillement, 
une offrande de mets appelée si cheng^ s adieu 
U la vie », a lieu pour montrer que la famille, 
^ n’espère plus que le défunt rertenue à la vie ; 
siirtla table on place perpendiculairement une 
planchette de bois en forme de tronc de pyra- 
mide d une dizaine de centimètres de hauteur, 
qui représente le corps et dans laquelle l'ânie 
doit pSnétrer grâce aux prières du bonze con- 
voqué à cet effet. Un sacrifice d’ime douzaine 
P de plats, puis uii envoi d’argent au défunt sons 
forme de monnaie de papier q[ue l’on brûle, 
ont lieu plus tard. 

Puis vient la réceptioa du cercu^l, tsie-pan. 


5 . 
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porté par six ou huit cooUés sur leurs épaules^ 
accompagnés de musiciens ; dans le cercueil on 
jette des dous pour que les enfants et petits en- 
fants puissent avoir des liéritiei*s mâles, puis 
une poignée de graines de chanvre et de pois, 
symbole d'ime nombreuse postérité, puis du blé, 
du millet, etc, signe d’abonchince ; on ajoute des 
débris de papier, puis le tout est ouvert d'une 
planche percée de sept trous, corrtis pondant aux 
étoilevS de la Grande Ourse. Sur cette planche, 
on place un matelas de coupuies de papier, 
puis une natte faite avw de la moelle de roseau, 
puis une natte oîTlinaire et un oreiller de bmii- 
bou. Une poignée de sapéques. emlilènit: de la 
possession de la fortune jiksqu après Ja mort, 
est placée dans les maîiches du défunt ; on a . 
soin, d aüieims, d ealever les sapèques avant les 
funérailles. Puis le corj>s est placé dans le cer- 
cueil avec les objets dont le défunt a fait usage 
dans ce monde et qui pourraient lui servir dans 
Tautre : tels que sa pipe, son pinceau, son en- 
crier, la copie du bi'evet de sou grade s’il est 
mandkriu, etc. Enfin, on cale le corps avec des 
moixreaux de chaux, de T argent en papier, ou 
de simples morceaux de papier, puis ou étend 
un drap Manc, puis un drap rouge plus petit, 



LA PïItÉ FÏLîÎCK f 83 


pfÉfcîs (line grande et tine petite paire de pantalons, 
botin’és de lingots de papier d’or et d'argent, 
puis les deu:?^ petits esclaves de papier dont nous 
avons déjà parlé, un miroir, ou à son défaut une 
rondelle de ft^r-blanc, puis une bande de toile 
grossière sur laquelle est dessinée à Tencre noire 
une figure mâle ou femelle suivant le cas ; puis 
on place le ooÀvcîrcie sur le cercueil, les parents 
se retmant à une certaine distance, ou dans une 
autre pièce, pour éviter que leurs ombres soient 
emprisonnées avec le corps du défunt dans sa 
dernière demeure. 

Puis on devra choisir un jour favorable pour 
renterrement ; on envoie les caides de deuil, 
puis aura lieu remmagasinage du cercueil en 
atJLendant sou cnterrenient définitif, toutefois, il 
ne me paraît pas utile d’entrer ici dans le détail 
de toutes ces céa^émonies. Je rappellerai qu’il 
y a cinq de;grés ou cinq sortes d’habillement de 
deuil suivant la parenté ; que le blanc est la 
couleur du deuil eu général, et le bleu la cou- 
leur du deuil impérial. 

.La durée du deuil varie suivant le degré de 
parenté^ en voici les règles d’après le Ta t$inÿ 
lew lee^ code pénal de l’Empire : 

Le deuil, pçour les plus proches parents an 
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preinier degré, sei'a porté peiidani trois ans : 
l'habillement sera fait du chanv i^e le plus gros- 
sier et sans que les bords soient exuisus. 

Le deuil, pour les autres parents au premier 
degré, sera de trois ou de cinq mois : rhai>ille- 
ment sera fait d’un chanvre de moyenne gros- 
seiir, et bonlé. 

Pour les parents au seoond degré, le deuil 
sera f>oidé jiendanl neuf mois : rhabillement 
sera fait de toile gJX)ssicre. 

Pour les partMits au troisième degré. It' deuil 
sera de cinq jnois : I habillemcnt sera fait d’une 
toile de moyenne finesse. 

Pour les p:trents au quatrième degré. )e deuil 
durera ü'ois mois et liiabillemenl sera fait 
d’une (oile de moyenne girxsseur. 

Le deuil est porté pendant trois ans [>leins : 

Par un fils, prjuî' son père ou sa mèm! : 

une fiiiè, pour son père çt sa mère, lors- 
qu elle vit sous le même toit, quoiqu'elle soit 
fianc'Vi, ou même mariée, ou si, étant divorcée, 
die est renvoyée chez ses parents ; 

Per femme du fils, pour le p<)re et la mère 
de son mari ; 

Par un fils et sa fejmme. pour celle qui a suc- 
cédé à la première femme de son ï>èrt^ ; jxxur 
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la femme de son père, ayant remplacé sa mère, 
ei. pour la fcmîne de son père, qui Ta nourri ; 

Par le fils d’une femme inférieure et piu* sa 
feinnie, pour sa mère naturelle, et pour la pre- 
mière femme de son père ; 

Par un fils adoptif et sa femme, pour les 
père et mèr-e qui Pont adopté ; 

Par un |>etit-fils et sa femme, pour ses grands 
parents paternels , 

Par une femme, pdncipale ou inférieure, pour 
son mari. 

Dans IMiiimble demeure du paysan comme 
dans la maison somptueuse du banquier, dans 
Je misérable logis du coolie comme dans Pim- 
posant yameu du mandarin. Pancêtre est pré- 
sent au foyer domestique dans un cadre qui va- 
rie suivant la fortune, mais entouré partout de 
la îiiènie vènératioii. I.es ancêtres sont repré- 
sentés soit piir une simple ta]>[ette, chen tclioii 
ou chen p'ai, deiiviixm quinze centimètres de 
haut sur quatre de large, soit, chez les gens 
îdsés. i>ar une salle, Uoa miao^ où sont réunias 
^€t rangées î)ar ordre chronologique les tablettes 
de tous les parents défunts ; ces salles sont plus 
ou moins richement oimées, suivant Pétât de for- 
tune du propriétaire , les taWettes se trouvent 
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toujours chez le fils aîné, souvent aussi chez 
la plupart des membres de la ^famille Parfois, 
deiTière la tablette, une cavité pefmet de re- 
ciieiliir des morceaux de papi(ir portant les 
noms ci ancêti'os éloignés ; tous les jours on 
brille de Tencens et du papier devant les ta- 
blettes, en accompagnant la cérémonie de gé- 
nuflexions. 

f On célèbre d'une manière générale le culte 
dés ancêtres dans la première moilié d*avi*il, 
oent six jours après le solstice d hiver, }>ériode 
appelée hing ming; toute la population se rend 
en famille aux cimetières, jKirtaiil les objets né- 
cessaires aux libations et aux sacrificevS, le pa- 
pier et Tencens poui' être brûles ; les tombes 
sont réparées et nettoyées ; il existe, comme ou 
le voit, une grande ressemblance entre cett<* céré- 
monie et les visitcîs que Ton fait dans nos pays 
dans des cimetières le Jour de la Toussaint ou 
le jour des Morts, Les prières terminées, trois 
morceaux de gtizoa sont placés à ravant et à 
TaiTière de la tombe ):>our maintenir des flots 
de papiei' rouge et blanc cpii flottent au vent, 
indiquant que les rites ont été accomplis. 

âl^miné on le voit ce culte mi simple ^ il réir 
nil également toutes les classes de la société, 




LA PIK||^ FTLIALE 


87 


toutes les sectes iieligietises de l’Empire, qu’elles 
soient oonfucianistes, bouddhistes ou taoïstes ; 
on peut donc dire avec raison que tout en n’étant 
pas comprise dans les San-kiao, les trois reli- 
gions d’Etat, elle est la principale religion de la 
Chine. C’est le plus sérieux ennemi que ren- 
contre le prosélytisme clirétien ; car le cuite des 
ancêtres étant la base même de la société, le 
christianisme représente, en dehors du principe 
religieux, un aspecl révolutionnaire et subver-? 
sif. On a essayé de tourner la difficulté en di- 
sant que l(i culte des ancêtres ne consistait qu’en 
Jiommages rendus à la mémoire des parents dé- 
tUnts. Mauvaise foi ou erreur ! Le culte des an- 
cêtres est une religion, xine véritable religion, 
avre des cérémonies parfaitement précises et 
c’est ainsi que l’a compris le Saint-Siège. 

Le célèbre Matteo Kicci, grâce à ses spccès 
de prédication, à sa connaissance des mathéma- 
tiques, et aiix amitiés qu’il avait su s’attirer, 
avait pu .s’installer à Pe-king, où il mourut le 
14 mai 1610, ayant jeté les bases de la mission 
si .célèbre aux doux d«*niers siècles. Ricci, avec 
l’habileté essentiellement pratique de la Com- 
pagnie de J^its, avait immédiatement oompriK 
que, dans un pays, la reli^on omdélle n’est 




qu’un code moral, hase même du gouverne- 
nieiit ; il fallait savoir conciliei* les exigences du 
cliristianisrae avec le culte rendu à Confucius 
et aux ancêtres. Aussi voyons-nous ses succès- , 
seurs, qui, en théorie, ne partageaient pas tous 
sa manièi'e de voir, témoin le Père Longobardi, 
suivi^î néanmoins sa tradition et arriver à ga- 
gner les bonnes gnices des enipereurs. Les 
^choses changèrent avec' Tamyee des domini- 
fciins et des franciscains dont 1 iatolérance fut 
le point de départ de la fameuse querelle connue 
sous le nom de Question des Rites chinois à la- 
quelle ne taixièreul pas à s'ajouter les difficul- 
tés de la nomination des évê(|ues, des luttes des 
jansénistes et des jésuites, de la querelle de la 
Biilie (J nioenilus. du j^rotectoral des missiouvS 
puî* le Hoi de Portugal, etc. Ce u'est pas ici le 
lieu de raconter et tte fameuse (|aeslion de^s rites 
qui fut enfin réglée <1 une factm délinitivt' le 
11 juillet 1712 par la Bulle de Benoît XIV Ex 
qiio singulari ; en prati([ue, il en résultait ceci : 
que tous les missionnaires qui rdlaieut eu Cliine. 
à quelque congrégfjlion qu’ils appartinssent, de- 
vaient prêter le sermeal de regarder comme ido- 
lôtiique tout hommage rendu à Ccmfncius et 
aux ancêtres, et de n'employer qu’un seul terme. 
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de Tien-tchou^ pour désigner rEtre su- 
prême. Lps jésuites étaient défaits ; mais le 
triomphe de leurs adversaires était sinon la 
ruine, du moins Tarrêt complet des progrès du 
x:hristianisme en Chine. Benoît XIV, pontife 
d’une intelligence remarquable, théologien émi- 
nent, avait raison au point de vue du dogme, 
quoique riiommage rendu aux Saints et aux 
Morts dans TEglise catholique ressemble sijÿjl 
gulièi^ement au culte rendu en Chine aux ÿjÊ 
cêtres défunts ; mais, comme il n’avait qu’une 
connaissance théorique du Céleste Empire, il 
avait commis, et révénernent l’a prouvé de- 
puis, il avait commis une faute qui ne saurait 
être réparée qii’en annulant sa Bulle, ce qui 
e^t facile pour fuii de ses successeurs, témoin 
les décrets contradictoires d’innocent X, d’A- 
lexandre VU, de Clément IX, d’Innoc>ent XII, 
de (dément XI, de Clément XII et de Bendit XIV, 
Mais revenons à la piété filiale. Nous ne vou- 
drions j>as abandonner ce sujet sans répéter 
que avons ne l’avons jusqu’à présent ccMisidérée 
que comme dogme officiel, base du gouverne- 
ment, origine du culte des ancêtres. 11 serait 
injuste de ne pas dire que la pratique de la piété 
filiale t^t en grand honneur à la Chtoe. Non 
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pas qm dans ce vaste empire les fils ^eieat plus 
respectueux que ceux d’autres pays pendant la 
vie de^ leurs parents ; il senibleraît même que 
Fexagéi'ation de ce sentiment ne commence à 
se manift*stei' qu après la niort des })riïicipaux 
intéixîssés. Mais les traits de piété filiale sopt 
fort nomlirtÆU, et des ouvrages s|)éeiaux les re- 
cueillent avec soin. Le Père (abot en a men- 
^^nné im grand nombre dans les Mémoires con- 
'ëernant les Chinois^ IV, pp. li>8 et sci]., ainsi 
que M, Dabiy de Tliier-sant dans son |xdit vo- 
Imne La Piété filiale en Chine (Paris, 1877). On 
l'encontre dans les villes et les campagnes, des 
arcs de triomphe appelés p'ai Icou^ élevés aussi 
Ineii à la mémoire de jeunes filles dévouées à 
leuj’s parents qu’à des veuves éplorées qui n'out 
pu survi\Te à leur éjxiux. L'un des traits de 
piété filiale le plus connu en Chine (^st celui qui 
accomi>agna la fonte de la gixxsse cloche, [ila- 
cée à Pe-kiiig dans une tour construite en 1110| 
par l’empereur Yong-lo. La fontt^ ne de\ ail réus- 
sir, suivant les augures, que s'il entrait dans la 
{X)m{K>sition de l'alliage le sang d’une vierge, et 
la fille du fondeiu% }K)iu’ sauver la vie de son 
père, se précipita dans la masse des métaux en 
fusion. L’o}>ératioffi réussit admirablement ek 
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lorsqu’on sonno la cloche, cellerci r^pioud par 
un son |>laintif. 

Mais voici *un fail relativement récent, tel que 
le note le cclèbre Li llong^tchang : 

« Une autre affaire. Lin Chou, contrôleur des 
di-oits sur le sel à l'ch'aiig lou, et d'autres, si- 
gnalent la piété filiale d une feinnie nommée 
Ma Klng-ts’ouei, fille de Ma rzeu-ou, qui fâit 
originaire <lii llouai-gning-hien dans le Mgan- 
houei cl attend une place de préfet en second, 
et nièce du préfet de Tien tsiii Ma Cheng-ou, 
qui est frère de Ma Tzeu-oii par son père et par 
sa nicre. Au temps ordinaire, elle a été fiancée 
dans le rduMi-li à Fang Tclroung-jenn, aspi- 
rant à une plac(^ de contrôleur des droits sur 
le sel, et fils de Faag Pao-cben, qui aspire à ime 
ace de sous- ])réfcl K'ing-ts'ouei, uaturelle- 
ment porléo à la piété filiale, a aidé ses pareulü 
avec le plus entier dévouement. 

» Ne j)ouvant travailler et souffrir pour eux 
autant qu’ils avaient /travaillé et souffert pour 
die, souvent elle demandait an Ciel de retraa- 
chei' du nombre de ses années pour ajouter à 
la vie de ses parents. En 1872 et eu 1871, son 
père et sa mèœ tombèrent gravement malades 
successivement K’ing-ts’ouei leur présentant 
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ellonu im^ k's {>otioMS, \e^ servit jour et itnit 
pendant longleinps sans se lasser. , 

>^ Bien plus. Ale se [yerca la cuiSsc |K)ur leur 
(loniH'r son sang (ou sa dans un breuvage. 

C/est certaineinenl celte invention de sa piété 
filiale (|ue ses jyarents onl tlù leur gnérisou. 
Mais elle n'a ]>as atteint lépoiine de ses noces. 
Dans le cours du neuvième mois de la première 
année de Kouang siu. elle est moiie de maladie, 
a l âge de vingt-et un ans. Le controleur des 
ilroits sur le sel, et d aiilres, après ïivoir Bien 
constaté les faits, m'ont écrit iiiu‘ lettre com- 
mune, et se fondant sur des précédents. mVxnt 
prié d'infoi'iner la (/our. 

- » Je vois (fue dans toutes les i>rovinees les 

fils et les filles (|ui, par aftexHion envers leuxs* 
paixmts, se j)eîxx*nt la caisse' |)our ies guérir, rc 
eoivenl ti)ujoiirs des distinctions lioiionfiques ; 
les mvhives en font foi. Or Ma K'ing ts’ouei. ppr 
amour envers ses jyareuts, s est percé deux fois 
la cuisse pour leur rendre la santé. Ivlle a montré 
une vertu liérokjue. 

» Je crois devoir vous prier de permetlre 
monumenl ou une inscriptiofii peri>étue le sou- 
venir de sa piété filiale J'ai fait reciieiltir les 
documents, les attestations ; j'ai inforriié le Tri- 
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biinal des rites et le gouverneur du Ngiui-houei. 
Eji ouItc, |e prie hiimblenvent rimperatrice-ris 
gentc et 1 Euipereur de lire cette note, et de don- 
ner leurs instruclions. Note additii)nnelle adres- 
sée à la Cour. )> 

» Le grand Conseil a reçAi la réiKHise sui- 
vante : 

« Nous autorisons la distinction lionorifiqne 
deniandée. Que le 'rribunal des rites en soit in- 
foniié. 

< licspect a ceci, ; ’ 

Mais, dira-t on, dans ce pays où la jiiété filiale 
est tenue eu si grand hoinuair, il ne peut y avenir 
[)lacc pour 1 infaidicidi* V Qutvl rôle peut jouer 
dans ce pays si vertueux, celle vSainte-lînfance 
qui, nous disait-on dans notre jeunesse, quand 
on nous deiuaiulait un petit sou pour son tEu- 
vre, raclictail les petits en faiits qu'exposaient 
de^ parents dénaturés dans les mes pour y être 
dévorés par les auiinaux errants et en particu- 
lier {Kir les pourceaux ? Avec juste raison Ton 
tt accorde plus la iiioindro créance i\ cette lé- 
ggwie. Que par suite de circ<msUui(;cs excep- 
tionnelles, des enfiuits aient été abiiaduunés aux 
hasards de la rue, c est chose possible et même 

î, S. Couvi'cui', Choix de Ûoeumenii^ 1894, p. l&l. 
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très waiseiliblable, mais d'iin fait ou même de 
faits isolés, on ne peut tin^r de ii^nclusioiis géné- 
rales. 11 y a une coutuiiio qui peut avoir donné 
line appartuvee de vérité à riiistoire des enfants 
exjiosés aux animaux : on Ln^ina*- ^lux environs 
<riin gramî nomivre de vilh^s. {»:u‘ extunpîe sur 
le chemin cpfi coiuinit de h» routt* franeaist* de 
Siu Kîa-wei à la porte Suil de (diang Haï, des 
toiii's soit (ii'cnlaires, s<)«ît oelogonaU's. hantes 
d’environ ln)is inèlras. construilcs de jnerres ou 
de briipîes, dans les(|uelles on jelte les cadavres 
des eniVîiils morts-nés. Il existait jadis diurs les 
cagnards de î lldUd-Dien, à Paris, un puiisditde 
Saiut-I.andry, (fui se rvait au niêuie üsag(\ Qu il 
se glisse parfois nu ndiieu de ces cadavres un 
jMiinTe pidi t malheureux encore vi van 1. c\‘st 
pn>iiid)ie. mais soyez assuré la victime sera 
une fille <‘1 non un garçim. Les (dihiois [vossé- 
dent même des ori»hclinats. 

VA ceixmdant telle ost la nature humaine (pie 
i infanticide exish* en Lhine, aussi r’épandu fjio' 
tiaris les pays o<’cidentaux , les dtXTels nom- 
breux <le gouveriHUfrs de pix)vinces afin de ie 
réprimer en sonl ia meilleure preuve. J’ai de* 
vani moi une hH^gue hst»- de requêtes et d’édits 
relatifs à i iiifanhcide en Cliino, qui s’étend de- 
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' pTuis le premier emi>eretir de la dynastie actuelle 
Choiien-tcho (1611), jusqu’au dernier empertmr 
K'Ouang-siu ; elle est singulièremeut édifiante. 

Ri^gue (h C houe n-tche^ 16^^-1662. — Rccfuête 
du censeur impérial Wei-i-Kiai centre la cou- 
tume de rinfanticide, <pii règne dans les pro- 
vinces du Kiîing-soir du Ngan-hoei, du Kiang™ 
si et du lM)u-kien, 1659. l^dit imjiérial de (diouen- 
ichc. 


Règne de Kang-hi, 1662-1723.^ — Proclama- 
tion de Ki-eul'liia, préfet <le Yen-tcheoin dans 
le rdié-kiang : Le Parfait Ixmheur des peu- 
. — Projet d’un Hôtel de miséricoi'de. — 


p;dif portant défense de noyer les petits enfaiits’S 


Règne de Yong-teheng. 172H-17H6. ^ 

Règne df Kiendong^ 1736-t796 -™ Re<inête de 
Ngeon-yJ^g-ynn-ki, grand-juge du Kiang-si, a>n- 


n 


firmée par l empereur eu 1772. Edit publié 
par Kien-loiig. on 177H. — Pix>clamation do Chen, 
trésorier général <Iu Kiang-soii, 1785. 

Règne de Kia-king, 1796-1820, -- Re<c|uête de 
Oii-sing-king, lettré du Ngan-hoei, 1815, Edit im- 
périal de Kia-king. - Proclamation de Pé-ling, 
vicivroi du Kiang-nan: 

Règne de Tao-Koiiany, 1820-1851, -~r Procla- 
mations de Chen, gouverneur du Tcàé^kiang, 
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^ üii 1825 ; de Ki, lieuteaiant-gouvenicur du Koang- 
t(n>g. en 1838, BixKdnire contre rinfanticide^ ré- 
pandue dans le IIüu-{>é, le Hou-nan, et le Kaang- 
long, eu 1813. Edit iiiij)éi*ial de Tau IviKUigj 
en 1815. - - Prociauiatiun du gi'and-jiigt^ du 
Koang-tong, en 1818. Cheii-yen-king, sous-|)réi'(d 
de Po-yang. 

Bègiir ih Hien-founq^ ï<S'.>/-/8V;i> - Prcvcla 

Jiiatious daiii mandajin de Choiii-tcii(x>u-i’ou, au 
Kiang-sî, eu 1852, et d'un magisli'at de. Tang- 
leheou, dans le Ilo-nan vau*s 1 aîuîée t8t>l< 

Règne de Tongdehe, 1862-187 k - l^ruchuiua- 
iions des niandîO'ius de Fou-lclu'ou au l*a>ü-kieu, 
et de Kia-yiig4clieoii, au Kuaug-toiig, <‘îî 1.800. 
— Edit d(?s imjxh'atrices régentes en 18(»0, ooidre- 
1 infanticide commis au Kw:uig-'l<)ïîj|||yui 1 m>u- 
kien, îiu Tché-kiang, au (dian-si. "• BpKda^ 
tioiJS de Vu, 1’au lai de (diaiig hai; de l^iu ieii 
inion, gouvauiieur du In>u-ki(m en IHGO ; de Z«mi 
kuué-kieng. gouverneur du fj>!'a-ji>c . de Wang, 
IrcsMi' -r général du Kiang-sou. en 1807 ; de 
Yang, gouvermur du Teh(>kuuig, en 1872, de 
(.dieu l’aj; l'H df- (dnuig haï; de l'ehang, vire roi 
des deux Inang . de Idng, légat im|>érial au Hou- 
pé, en 1K73 : du sous-prélet marilitne de Chang* 
Eaî, en 1874. 
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B(^gnc de Koang-siu, 1875, — Prochirnatîonsl 
de Cheiij sous-préfet maritime de Chang-hai, 
en 1875, et 'dc^s mandarins de Fou-tcheau en 1876 
et en 1877, — Proclamation du sons-préfet de 
Han-yang-hien, reproduite par le « Chen-pao » 
dans son nuniéix) du 15 févriei* 1878.^ 

J'extrais d un Avis publié en 1885, par K’ouai, 
trésorier général de la province de Hou-pé, pour 
défendre sévèrement de noyer les petites filles, 
et protéger ainsi la vie humaine, quelques pas- 
sages intéressants : 

'< Rien ne doit éti’e plus resptxdé cpie la vie 
humaine, et rien de plus innocent qu'un enfant 
iioiivcau-né. Quelle tendi'esse, quelle sollicitude 
une mère ne doit-elle pas avoir [x>ur sa fille \ 
Que des aussitôt après avoir mis au 

jour le filât de leurs entrailles, traitent d’une 
manière mhumaine leur propre chair ; qu elles 
aillent jusqu’à porter sur leurs filles des mains* 
violentes ; qpie des mères se transforment en 
bêtos féroces, c est la coutume la plus barbare 
qui se puisse jamais introduire. Dans leur sotte 
ignorance, elles disent toutes epuî si elle^ ont 
trop de filleis, leurs ressources ne suffiront pas 

1, d’aprèss le P. Gabriel Polutre, L'infanlieide et 
de ini Enfance en Chine ^ Chang^huï, lS7ti, iii»4. 
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pour le^s nourrir at les élefver ; ou bien, dans 
leur extrême désir d'avoir dcîs garçons, elles 
craignent que rallailenient des filles ne reiide 
la concei>lion ou la gestation difficile ; ou bien 
encore, elles craiguent de ne pouvoir leur four- 
nir leur trousseui de noces. 

» Pdlcs ne savent pas que toutes les sous-pre- 
fcxdures de la province oïit des orplielinats, qui 
reçoivent et nouri isseni les enfants des familles 
pauvres, garçons et filles. Si leur indigence les 
empêche d'alhiiter et de nourrir leurs enfants, 
elles {Kiuvent toujoni*s les donner au\ or])heIi- 
liais, ou permettre à d’aulres pt rsoniu's de nour- 
rir les filles pour en faire leius filles a<loi>tives 
ou leurs belk^s-filles. Par ces moyens, elles peu 
vent conserver la ^ie à leurs enfants. Quant )n\ 
trousseau, s il est en raj>|K)rt avec la condition 
de la famille, quand même la jiqve sérail faite 
de toile, et iépinglc de tête faite de bois, il e-st 
convenable. On voit certainement dans le monde 
des jeunes gens pauvres qui ne peuvent jamais 
se raaiâer ; on n a jamais entendu dire qu'il y 
eût des filhss pauvres qui ne parvinssent jamàis 
à s'établir. 

> D’ailleurs le Ciel aime à restituer. *^Les' filles 
qui ont été noyées, renaissent • et ©lies renais- 
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sent filles. Le Ciel veut leur donner le jour, et 
l’homme veut leur donner la inoiiL Or celui qui 
résiste au Ciel vSe perd ; celui qui se rend cou- 
pable d’homieide, est puni de mort. L’oiitra/re 
appelle la veagcanci. l^a mère coupable n’ol)- 
tiendra ])as la prochaine naissance d'un garçon ; 
même ii est a craindre qu’il ne lui survienne 
des mal heurs extraordinaires. 

» En outre, d après les iois, la mère qui noie 
sa fille, doit, comme le. {)cre qui tue volonlairc- 
menl sou fils ou son pctit-rils, èti’c punie de 
soixante coups de bâtt>n et <l’un an d’exil. Le 
parent, le voisin, l'associé, qui, prévoyant le 
crime, lu^ Ta pas empêché, encourt aussi un 
châtiment. Quelle n'est pas la sévérité des lois î 
Bien des fois déjà nous avons publié des cxpli- 
cvatioiis, des aveidissemenls, des défenses. Ce- 
pendant, la coutume de noyer les filles n a pas 
encore pu être atx>Jie. Cela vient surtout de ce 
(fue les officiers vl les nolaJ>ies négligent lem* 
devoir. La plupart des filles du peuple qui se 
marient, ne pensent qu’à la vanité. Parfois on 
en punit une ou deux d après la loi. Peu à 
âveci le temps, on se joue de la vie humaine. » ^ 

î. Couvreur» /. c,, pp. G4, 65, 
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On voit par suite qu’il y a place en Chine 
pour Tœuvre de la Sainte- Enfance. 

Des esprits pixWenus par iles rapports 
inexacts ou qui n’avaient pas compris la ques- 
tion, voire de mauvaise foi, ont vivement et ii 
toK critiqué C(5tte institution, qui rend les plus 
grands sendces ù la cause de riuinianilé el de 
la civilisation. 

Mais ce sou que l’on souscrit pour le rachat 
des jxdits Cliinois ? Il n esl pas ()erxlii ol rem- 
plit son officii. Allez chez les Lazaristes à Ting- 
haï, dans les îles Chousaii, qui est le cheMieu 
de la Sainte-Enfance, chez les Dames iuixiîia- 
tinces des Ames du Ihirgatoire à Siu-Ivia-weî. 
ou bien encore cliez les S(eurs italiennes à Han- 
K’eou. et vous y tmuvercz la réjwnse ^ vous 
y verrez une multitude d enfants rachitiques, es- 
tropiés, difformes ; nous avons vu une salie en- 
tière de petits aveugle-s — dont les parents 
étaient tro{> heureux de .se débarrasser. Les fa- 
Biiiies pauvres cèdent quelquefois aussi les cn- 
généralem(nit les filles, que leurs mini- 
îhés ressources ne leur iKTiiietteol pas d'élevér. 

J’ai essayé de retracer sommairement la ques- 
jtlon de la Piété filiale en Chine ; Je èms n’a- 
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voir oublié aucun des {)oints qui pouvaient in- 
téresser des. auditeurs français, et je m’estimerai 
lieureux si j’âi réussi dans la tâche agréable 
cpie j’avais accepté de remplir. 




THÊKLA 

PAR 

M. S. REINACH 


Parce que le prénom de Thékla est beaucoup 
plus répandu en Allemagne qu’efi France (la 
Thékla du Wallenstein de Schiller y est pour 
queJ(|ue chose) on s'imagine volontiers qüe ce 
prénom est geirmanique. Il n'en est rien : The- 
Ida est purement grec. C’est une forme abrégée 
de T heoklcia^ comme qui dirait « la glodre de 
Dieu ». Dans la l^ende dont nous allons 
parler, Thékla a pour mère une dame grecque 
nommée Théokleia. 

Pendant les dix premiers siècles de l’Eglise, 
peu de saintes ont été aussi célèhiTes que Thékla^. 
On Ta qualifiée de « première martyre », 

1. J. Gwynn, art. Thecia dan» Üict. of Christian biograpkÿ^ 

2. Vmr les témoi^nug'es dans Lipsiiis, Apokryphr Aposteige-' 
ttchichieny t. Il, i,. p. 42^* et suiv. 
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d’ « égale aux apôtres » ; l’expression même de 
vierge martyre, qui est restée dans notre vxjcabu- 
laire, a été appliquée d’abord à sainte Thékla‘. 
Qn a écrit sa vie, son éloge en prose et en vers, 
dans toutes les langues de la chrétienté ; on a 
construit de nombreuses églises sous son nom, 
en Orient surtout, mais aussi en Italie et en Es- 

‘ pagne*. Si elle est un pou oubliée aujourd’hui, 
cela tient à ce que Jacques de Voragine, daiis le 
recueil dit la Légende dorée, n’a pas fait de place 
à la biographie de la sainte, et cela, sans doute, 
parce qu’à l’époque où il écrivait (1298), la vaste 
littérature relative à Thckla restait enfouie dans 
les bibliothèques. C’est en 1B98 seulement qu’on 
pubba un opuscule, intitulé tantôt les Actes de 
Paul et de Thékla, tantôt la Passion de Thékla 
ou encore auti^ement*. Il existe de cet écrit 
des rédactions fort différentes en grec, en 
latin, en syriaque, en arménien, en arabe, 
en vieux-slave, qui ont été étudiées surtout 
dans la seconde moitié du XIX® siècle. En 1897, 
un savant allemand, M. Schmidt, découvrit, 

1. Par saint Augustin et saint Jean Cbrysostoraa (Tüleoiont, 
Mémoires^ t. Il, p, 63). 

, :î, J. Gwynn, /. p. Wi. 

) , 3. Voir la bibliog’raphia des éditions dans Lipsius, Aeta Apou^ 

iolorum^ Proleg,^ p. icix. 
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dans uti loi de nianuscrits coptes appoiiés 
(il^gypie h Heidolbei'g, une traduction copte 
de cel épisode, faisant partie d un ouYlyige beau- 
COU]) plus considérable qui avait disparu depuis’ 
treize siècles, les Actes de Paiil^, Il fut ainsi dé- 
nionljT (\uv riiisloire de Thékla n’était quun 
cliapilre (run loni^ tj aAcul, ou, du moins, qu’elle 
avait été in serve dans un gros livre , ce cha- 
pitre s(^uK à 1 exclusion du reste, avait tiTmvé 
Juaiucoiip de traducteurs et de copistes, à cause 
(le son intérêt romanesque et sans doute aussi 
des qualités littéraira's qui •lui assignent le pre- 
nne r i’rmg panni les éerits non canoniques de 
rancienne Eglise. 

Avant de clieix’hcr à en ])réxnser'le caractère 
( t^la dale, il faut que je vous doiiiic un xx^siuné 
d<‘ riiistoire i\c riiékla d après les Actes, Je 
inends pour lîase ie texte arménien, traduit eu 
anglais jcrn M. (’onvlw'are - ; ce texte est lui- 
inéme la tradnclion d'un texte syriaque, plus 

1. Voir J’. (JorsHon. />/<■ rt^rsiali <Ur i*auhaak(en, datis /.cil- 
schrift fiir nt'utefiidfnttnHivfiv Wis.Hen^chaf't ^ 1003, p. -2 et suiv. ; 

ha Schliis» drr Pnnlusakten. ikid., 1005, p. 317 et suiv. 
Lu pubUculiou de C, Schmidt date de lOO^k ; C. Schmidt, acin 
P(iun\ ücbvrscn.tuifi. lulcrsucUangea und Koftti&cher Tesl^ 
Lcipzij^. Le texte Cî*t mutilé cl dons un étot déplorohlc, 

2. F. C. Coiiybeare, Ihe Armeniau uml vther monu- 

ment» of early chritdianU^^ Londre», Î80(>, p. 01 et suiv. 
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ancien que les textes syriaques qui nous restent 
Je laisse absoluincnt de côté les textes grecs, 
profondément remaniés et interpolés^ ; J’aurai 
foccavsioii de vous parler d'un texte latin de 
bonne qualité, dont quelques pages ont été décou- 
vertes ri)C(vmment à Brescia. 

Aux cliapiti’ïtis 13 et 14 des Actes des Apôtres^ 
ouvrage rédigé, sous sa forme actuelle, vers 
Tan 90, il est raconté cpie saint Paul et Baimalié, 
obligés de cîuitter Antioche de Pisidic, où iis prê- 
chaient dans la synagogue juive et aux païens, à 
cause (le 1 liostUité des femmes dévotes et de 
([liai i té se rendirent à lotmium, cité impor- 
tante de Lycaonie, aujourd’hui Koniah en Asie 
Mineure, d’où une émeute des pcaïens et des juifs 
les œntraignit à fuir*. Ceta se passait vers 49 
apres Tère chrétienne. C’est à ce inonient que 
se place I histoire de Thékla. Mais le narrateur 
de cette histoire ne cx>nnaît ni Barnabe ni kvs 
Juifs, et, tandis que les Actes authentiques jné- 
sument en quelques lignes le séjour de Paul à 
Iconiuin, l’auteur anonyme, comme vous allcje 

1. Le texte , publié eu <jcri>ier lieu |>»r Lip»iu« 

vrypha^ f, p. 2.‘i5 et Muiv.;, a été traduit en anglai» par Waïker, 
Ap<fcryphaî Acts^ Kdiruhcuirg-, 1890, p. 279-292. 

2, Voir Beuau, Ondines, t. IIL p. 39, * 
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le Viidr, entre dans teaucoup plus de détails. 

Paul, fuydnt Auiioche. amve auprès d'Iccmiiim 
eu coiupagnie de deux faux frères, Déiuas et 
ïleriuogène, qui s’élaient attachés à lui pour lui 
nuu'c ^ Un homme pieux, nommé Oncsiphore -, 
avait en tend U dire ([ue Paul venait à Iconium ; 
il alla à sa l'encontre sur la route et le reconnut 
grâcx' à un signalement ([u il tenait de Titus, 
païen converü et ami de Paul. Suivant cette des- 
cription, l'apôlrc élail de taille moyenne, avec 
des <*]ieveu\ l>ouclés, de petites jambes ca- 
gneuses, des > eux bleus, de grands sourcils qui 
se rejoignaient, un long nez ; parfois il avait Pair 
d’un homme (xwnme les autres et parfois d’un 
auge \ (’e dernier trait est peut-être ajoute ; mais 
le ‘polirait de Papotre est si peu flatté, si peu 
banal, qu’on peut le considérer comme authen-; 
tique ; il déîiive du récit d une iKi'sonne qui a vu 


i. U^nH lu 2® <^pîlv»’ <le Paul (.*) à Timothée, où il est «|UC»tioti 
de« perséoulions que i apôtre a cs»uvée5 ù Antioche et à Ico- 
(in, 1)), Herujogène (1, 15) et Demas (IV, lO) sont iioin- 
Wllî^, s étatjt détoarné» <1e lui, 

Ittwnrné deux foi« darw Ja 2* épiti»e k Timothée, l, 16 cl ÎV, 
tSii il 'àpôtre le loue de sa fidélité, cootraïitaut avec la conduite 
d'auill»» Asiatiques; il envoie son aalul h « la famille d’Onéai* 
phot^eù^ 

• 3. Il y a beaucoup de variante» à ce sujet dan» lea texte»; vhiir 
Coraacfi, L l,, 1903, p. 3/,. 
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P:\ui. oe qui lai doiine, à ik>^ yeux. uii^.tiTs 
gi'^ride valeur 

Onésiplion" reconnaft PiuL d Id'mhrassci^ il 
1 invile à venir io^er ehrz lai avee ses coiupa- 
gueuîs. A {>cine eutix's. ils s'agcuiouiHeiit, puis 
ils se relèveiil et brisenl }Kiiji. < ’esi -à-tlire 
niangenl un nuxieste repas apres ia [>riere. Ira- 
niédiatejnenl. dans la ni:n's<ni dOuésijyliore (pii 
lient lieu i*édil'!<‘e du eulti' Paul corninenee a 
prêcher sur la eUaslcdé rt ia résurretdioe Jeux 
idws curmexes puiscpie (irais 1 o|»inion de Ixain- 
couj) de clirêliens des juxaniers siècles. Ic3> 
( lîasies seuls, honinies cl bannies, devaient res- 
susciter. Ces discours atlii'aient dans la inaisoii 
un grand (••oncooirs de fidrî(*s et de <'urieu\. 

Dans la maison voisine liabitait 'l'hèkia. fille 
d'une vcmvc di* beunie famille neannuH* IJiê'o- 
flileia ; elb* avail un fianci^’ nonnné 'rhainvrisk 
Assise à îa fenêtre voisine du loil ê J hckia êcaïq- 
tail ave<‘ ravisscavient discours d(' l'aul sur 
la eînesteti Mais elle lU' {wiiivail vint' fafiôUa^ 
eî enviait les femmes ipn u niraient liiiremuat 
c!:ez Onêsiphoî'.^ ko mèiae in(|uiêle de l'étaf 
j)rîl de ^a fiiii fil v(‘nir le runuax (|ui lui 

r i «ijie r'-î-,’ '-l'f vlctitü; voîi- 

jA - 




vâln de douces paroles ; mais ni lui ni sa mère 
• ne pnreiil.riein obtenir de Thékla, qui cautinuaît 
à n écouter (fuc Paul et en avait jK'rd u, depuis 
trpis jours, le manger, le boire et le sommeil. " 

' Thamyris, furieux, alla se poster devant la 
tnaîsoîi d’Oiiésiphore et, apercevant Démas et 
Jtlerïiiogèrie qui en sortaient, il leur demanda : 

Qui est donc cet homme qni captive les jeunes 
gens ei les jeunes filles et leur ordonne de ne 
pas se marier ? » Puis il leur offrit de Fargent 
et un dîner somptueux }X)iur les gagner à sa 
cause. T;es traîti iis lui conseillèrent d’aller trou- 
.•fer Ic-s magistrats et de leur dénoncer ce pré- 
dicateur « qui sépare les jeunes gens des jeu- 
nes filles et enseigne qu’on ne peut ressusciter 
des morts à modns de rester chaste ». Dans le 
manuscrit latin de Brescia, ce n’est pas des! 


jéunes filles, mais des femmes mariées qtiHt. 

question 1. Eu effet, les mœurs grecques n'a u- 
raieq|t guère permis à des jeunes filles d’entr«r 
une maison pour y entendre prêcher # 
supposé avec vraisemlilance que, dans fa 
ancienne réduction de cette histoire, Paul me 
" se j^ntentait pas de prêcher la cha;^té*ài^ 

^ î. Vtîïr CSrsBoii, /. /.» 190.% p. 28* L’urm^nieii 
hieavVf p. 87) apptiUt! Tlutm^pi# le wmW do ^ 



’ leunes gens, mais détournait les jeanès 'mftH^ 
dp tout ce qui n’éiait pas la vie spirilueHa 
l,fvé avec l’aurore, Thamyrî's s’assura'âbi. 
ôonoours des sénateurs et de leurs gardes auni*^, 
enti'a dans la maison d’Onésiphore et somma 
Pa\4 de l'acamipagner chez le magistrat. « Eti- 
levez le sorcier ! criait la foule, car il a corromj^ 
S nos femmes en leur enseignant une doctrine 
étrangère. > Le magistrat était un homme bien* 
veillant ; il interrogea Paul sur ses opinions et 
écouta sa pnjfcssion de foi. « Dieu, dit Paul, m’a 
envoyé liour sauver les. hommes de la destruc- 
tion et les purger de leurs désirs qui donnent lâ 
mort. » Le magistrat ordonna de con(luir(? Paul 
eu prison, se réservant de 1 intena^ger plus tard 
à nouveau. • 

Thékla, instruite de ces choses, .sortit de chez 
elle à la tombée de la nuit, après ahifosr donné 
son bracelet au poadier pour le corrompre ; puis 
<!ile courut à la prison et se fit ouvrir la geôle 
en dtinnanl au geôliea* son miroir d argents Ellè 
s’assit aux pieds de rai>ôtre et écouta scs |i|j^ 
rôles ; de temps en temps elle baisait ses piedki 

0 \. ■ . ' ■ V'F'^ 

rtétail nrcht-oloffiijiif, voir E, Lo I))nnt, 

^rec f ues, tni’, fi, aiiîi. .■■■ ,•',■'51 
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«t'ies chaînes qui retenaiegat ^ piieds et e>es 
înalns. , ■• . 

t lendÆnain matin, toute la maisonnée de 
Thékla se mit à sa recherche. Enfin, un homme. 


vint diixî qu’il l’avait vue sortir on donnant ae*^ 
^portier son hracelet. I,e portier, jnis à la tor- 
Jbire, avoua qu’elle était partie vei^ la geôle ; on ^ 
fy retrouva, avec d’auti-es qui étaient entrés 
déjà, aux pieds de l’apôtre. 

'f'hamyris provint le magistrat, qui fil compa- 
raître Paul. Tliékla se jeta par terre et pleura 
amèrement ; bientôt on vint la chercher à son 
tour. Aux questions du juge, Thékla ne réj>ondit: 
point ; elle ne pouvait détacher ses yeux de Paul. 
Mais la mère de Thékla hurlait ; « 11 faut faire 


périr celle fille en plein théâtre', [wur servir 
d’exemple aux uuti’es femmes ! » Le juge, fort 
ennuyé, ordonna que Paul serait piissé p^ les 
verges et expulsé de la ville; quant à Thékla, 
elle devait être brûlée vive sur-Ie-champi 
Cet étMsode de Thékla condamnée au bûchCiri,, 
à la demande de sa propre mère, se trouve dafl^î 
|o«s les text<« connus ; il est manifeslemeni-inad- 
missiWe, d’a^rd parce qii’U n’y a aucapc pro- 
poirtioix. entre la faute et la peine, et puis parce 
que le droit romain ne permett^t^pas^ j^ 


■-11,2 . '' COî^|îjittMKCKS"'A®':Ti-ü tîll'ni'Et;'':' 

dam n^ au feu des personnes de condition éjfce- 
fée. En }>rincipe, la peine du feu, considérée 
corïime une application de la loi du lâlion, étîdl 
réservée aux incendiaires , c'est comme pré- 
tendus incendiaires. que Néron, en 61, fit brûler 
des chrétiens et des juifs dans ses’ jardins Mais 
cest là, en dehors des mirack^, la seule impos- 
sibilité absolue de celte histoire : il faut admetire 
ici une tr^s ancienne int<*riK>lation K la sulîs- 
tltution d'uïK' peine atroce à quelque légère pé- 
nitence pul>lu|ue, ijTqx^sée à la fille rebelle par 
le magistrat 

Thékla, amenée prNsssque nue dans le théâtre, 
cherche des yeux saint Paul. Elle croit ra}M.îr- 
oevoir vis-à-\is d'elle ; mais ce n’était pas le 
saint , c était Jésus lui-méme qui avait pris IeS« 
traits de l'apôtre pour la (XMisoler. Pendant 
qu elle le rt‘gardait fixenient, il s éleva de terro 
et monta au ciel. Entre temps, jeunes gens et 
femmes accumulaient des fagots autour de Thé- 
kla et y mettaient le feu. Mais tout à coup un 
grand bruit se fit entendre dans le ciel ; ia 

^pluie et la grêle commencèrent à tomber, beau-i 

à- ' 

1. V<iir p. r>7. Dans un frMg:m«nl d’iioméii^ 

Vlllill ÏV* ftiôr lt;, aitribué à saint Jean-Cbrytottomc {Mig'iio, f. 

do Tbékla est racontée cei épiêOiU, 
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coup de .spectateurs furent frappés et prireT)! 
îa fuite : bref, Thékla fut sauvée 
Ibuil svliiit réfugie, avœ Ouésipbore, sa 
feinnie ci ses fils, dans une |)etite maison ^ sur 
la r-nite d Iceiiiurn, eu ils jeûnaient et priaient 
Au l>nul de piusieui's jours de jeûne, coniine 
les eufauLs souffraient de la iairii, Paul donna sa 
tunique à un jeiiue hoinnr el. le piia d' aller la 
vendre [>ouî* itclKi- r du pain. Ce jeune homme, 
se i'eudnüt a la ville, re.jicontra d'iiékla , sau- 
vée (Ui bûcher, clic avait pris la fuite et 
chercinvil P.uil. Conduite en sa présence, elle 
Iv Irouvn agenouilli* et priant le Seigneur de 
saiivoi' i liékla. " Merci, mon Père, s'écria la 
jeune i'iile, puis<{ue tu as eu pitié de moi 
et as yjernus que fusse; sauvéx* pour re- 
voir Paul ! » Ce fut une joie generale , ]>ientôt 
le j{’une tûHnmc revint avec cinf} morceaux de 
pain, des ieguines, du sel et de Peau. Jdiékla dit 
a Je veux couper mes cheveux et te 

siiivixî peirtout. Non, dit Paul, tu es trop belle, 
tu ne serai;-, pas on siuxité, — Baptise-moi seu- 
idem eut, insista la jeune fille, et ic sceau du 
Ghtist écarlcra de moi les tentations. — S'Ois 
patiente répondit Paul, tu obtiendras plus tard 


1 . Un loinln’jitu, ftnivruït le» tfxtes grec cl syiSarpH*. 



^ 

ce qiie tu désires. > Sur quoi Paul renvoya Oué- 
siplKHT et les siens à Iconium ; mais^ prenant 
ïh<5kla par la main, il la oonduisiî avec une 
escorte à Antioche ^ 

Comme Us entraient dans cette ville, un des 
principaux citoyens, nommé Alexandre, aperçut 
Thékla et s’éprit d’elle à première , vue. 11 offrit 
à Paul beaucoup d'or ei d aï*gent s’il lui 

faire comiaître la jeune fille. « Je ne la connais 
pm moi-mème, ix^pondit Paul ■ eiie ii’esl pas des 
miens. » Alors Alexandre, dont la passion était 
“ excitée, enlaça Tliékla au milieu de la place du 
marché et rembrassa. Mais Thékla était aussi 
" forte que belle ; déchirant les vêtements d’A- 
. lexandre, elle arraclia de sa tête la couronne 
d’or où était rimage de rempereur et la jeta par 
terre, laissant le pauvre amoureux plein dtî con- 
fusion. Le détail de la <X)iuronue avtx: l'effigie 
impériale prouve qu’ Alexandre était un magis- 
trat dans l’exercice de ses fonctions, ce qtion 

1. Le texte aiméuien porte : « Paul prit Thékla pur la muiii 
et !®s bon» tues qui étaient a¥ec eUe.^el ils aUèrent et il» am- 
, vèretït à Antioche, j» Le texte grec ne pirle pa» de l eüicsorte* Cî|| 
qui rend rhisioire inron venante : Paul ne pouvait faire roïitei 
tout seul a vec une jeune hile. — L^ascéliame foneier de lu doc* 
1, p'îne de Paul se reconnaif û ce fait qu’il voyagcttît ftAn» femtoO 
} nf ^ ta différence de» outre» npAtre». Cf. ftewith 
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appelait tm « jM>iifi-ocNuroîUie », un stéphaàé^ 
phon: ; ces personnages étaient inviolables, d’au- 
tant plus (pie leui' oouponiio était ornée d’an 
fjortrait de reinpereiir, et Tliékla s’était mise 
dans un mauvais cas en rép-indanl avec tant de 
rigueur à un baiser 

Alexandre obtint du juge d’ Aulioche que Thé- 
kla, en punition de sou crime, fût exposêcv aux 
Mtes dans T amphithéâtre, où précisément des 
Jeux devaient être céJélu'és à ce moment. '■ 
La pipidation de la ville intercéda vainemenl 
|X)ur la jeune fille, Thékla ne demanda qu’une 
faveur, (pie le Juge lui accimla : celle de dei- 
meurer chez une femme jusqu’à l’heure de son ; 
supplice, afin que sa chasteté ne fût pas en 
danger. Or, il y avait alors à Antioche une dame 
de sang, royal, très riche, nommée Tryphaena^ 
dont la fille était moirte récemment; elle prit ■ 
Thékla chez elle et se sentit C(msoléc eu la 
voyant ; 

"1. SiSr lea siéphanéphorva^ voir les observations de Le 
l. p. 266. Sir W, Ramsay (7%e Ckureh in tke Roman 
p. 397) conteste que Le Biuiit ait on raison de voir en iiloxaîitdre' ^ 
«üti atépharu>phorc^ c'est un magistrat muaicipai ; présidanf . 

/à des jeux publics, il devait appartenir fi radininislrntio» prn- 
vîrtcialo de la religion de TEmperenr^ Uni» pen importe : daii» 
ul\ <;as qpmme dans l’autre, son cKractère inviolable et sact^i, 
a’eti pas contestable. 



_ 
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Le-s fauves étaient arrivés à ramphithéâtré 5 

on vient cherchei' Thékla et on la met nue, avec 
une siQi|rie ceinture autour des reins (la loi ro- 
maine ne permttlail pas de déshabiller entière- 
ment lés actrices, ni d'exiXKser de-s femmes aux 
bêtes dans un état de complète nudité)^, rry- 
[d'.aena se tenait à la |>orte du théâtre, versant 
des lanne.s amères On fit sortir de sa cagt; une 
lionne (jui s’appnx'.ha de Thékla et la léclia, 
à rétoiinemcnt des sfK’clateurs ; hommes et en- 
fants criaient, demandaient qu’on lui fît grâce. 
D’autres bête.s sauvages furent lâchées et éptir- 
^lèrent Thékla : sur quoi le }>iiblic quitta 1 am- 
phithéâtre et Tryphaena vint reprendre sa pro- 
tégée s. La nuit précédente, sa fille lui était 
apparue eji .songe et l’avait sujapHée de servir à 
Thékla de mère f>our qu’elle pût, par la vertu 
de cotte bonne œuvre, habiter le, .séjour des 
bienheureux. Quand Thékla apprit cela, elle 
pria Dieu d’accueillir la jeutie fille morte dans 
la vie élesrnclie. Mais Tryphaena, malgré son 

1 . Le Blnnt, p. 2fiS, ■ 

3, Oariii 1 histoire (te la persécution de Lyon, oii "voit eiiesi leu 
faav(5s «c detourroîF' de eiiinte Blnnrfîne. Cetu devait ae 
passer souvent, car 1rs bêle» élaicnl falitrnêe» et effrayée» par 
te'ibrait des specinteurs. » “ * 



crédit, qui était grand, n'avait pas le pouvoir 
de sauver Thékia. 

Le }endén\ain, Alexandre vint reprendre sâ vic- 
time ; mais l'rypliaena se lamenta si fort qu'elle 
le mit en fuite. « J en appelle à Dieu, dit Try- 
î>haena ; pour la seconde fois, i afflictioa et la 
peine entrent dans ma maison et il n y a i>er- 
sonne pour m’aider ; aucun membre de ma noble 
famille ne vient me secDurir et je suis une veuve 
sans défense. » Elle* serrait la inmn de Thékia 
et ne se résigna à la laisser partir que sur \ui 
oialj'e formel du magistrat 

Dans rampliithéatre la moitié des spectateui’s 
étaient ]x>ur Thékia ; mais les autres disaient 
qu’clJe avait commis un sacrilège et devait su- 
bir son chrdiment Une fois de plus, elle resta 
presque nue, priant Dieu, les bras étendus, 
comme si elle eût été soi* la croix. On lâcha un 
léioi>ard et une lionne; la lionne se coucha aUX 
pieds de Thékia, et quand le léopard voulut 
bondir sur la jeune fille, la lionne déchira lé 
léopard. Un ouïs énorme, qui courait sus à 
yhékla, fut de même tué par la lionne. Ce fut 
ensuite le tour d’un lion terrible, qui apparte- 
nait à Alexandre lui-même ; la lionne engagea 
ayèc Im un ccanbat furieux et ils tombèrent 

7 . ' 
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moils ensemble sur Tarène. Au milieu de Témo 
tion de la foule, Thékla apierçuî un bassia plein 
d’eau et s’écria . « Voici le inonrent du l>ai>~ 
.tèine ! » Elle se jeta dans l'eau et invcKiuaiit 
Jésus, se baptisa elic-mêinct II y avait dans le 
bassin des béte^j fcr<K:es. que le texte grec qua- 
lifie de phoques ; à 1 aspect de l’hékla elles 
fuixnit comme foudroyées et viiu'eut flotter à 
la surfac<î de l eau. lUeii f>his, un nuage lumi- 
neux 1 enveloppa cl dissiraula sa nudité, sans 
doute par<‘e que son vèternenl mouillé raccusait 
aloi'S davantage. Les fermnes, pleines d enlhooi- 
siasme et de pitié, jetaient de l encens et des 
parfums sur Thélda. Pourtant, on lacha d’au- 
tres bétes ; mais eih's vinrent s'aca roupir autour 
de la martyre et ne lui fiixad aucun mal. 
Alexandre accourut et dit au juge : « J'ai deux 
taureaux sauvages : nous J y attacheix>ns. 
Alors on attaclia Thékla, peu* les pieds entre les 
taureaux, qiu^ Ton excita par des feux ardents , 
mais comme les fcrm*eaux s agitaient, la flamme 
brûla les cordes dont Thékla était liée, et, toni- 

1. On a vu récemment uu exemple d'un prêtre .«e rnariiuii lui- 
même piouUii, [/n pt'flre marie, p, iUbftiii Orftndief, curé 
de Loudun, avait tait de uicme. » '* * 
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bant en avant^ elle resta délacliée sans aucun 
mal 

Ti'yphaena, qui assistait à celte scène affreuse, 
ÎKHissa lia cri et s'évanoait. Toute rassistunce^ 
qui la crut mortes fut IxHileversée. Alexandre 
lui-niCane.. ('raigiuml d\'tre rendu responsable 
de ce nudlieur, qui |x)uvait entraîner une terrible 
venp;('aiu‘e sur la ville, car Tryphaena était la 
parciiU* de (lésar, supplia le juge de relàelier 
Thékla. Le juge lui fit reprendre ses vêtements et 
dit h ia fouie : < Dieu (ou un dieii) a déli\Té 
Thékla. » Céest un grand dieu que le dieu de 
Thékia », s’écrièrent les femmes, et leurs voix 
étaienl si fortes que la villes eiilière eu tremlila. 
Tryidiaena avait repris ses sens ; elle accuurutj 
eiu brassa Thékla et lui dit : « Thékla, ma fille, 
je crois iiiaintenaht que ma clièixî fille vit en- 
core. Viens dans ma maison, je te donnerai tout 
ce que je possède. » 

Thékla rt^sta huit joars ciiez Tryphaena; elle 
la convertit avei. beaucoup de ses servantes. 
Mais Thékla aimait Paul et renvoyait chercher 
partout. Ou lui apprit enfin quil était dans une 
ville appelée Mérou. Almis elle s'haMllm ttx 

(éd. imi t. xxxY» f. m). 
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hon|iîi€ ^., se fit accompagner de îidmbrcux va- 
lets et de servante® et se dirigea vers Mérou, 
où elle trouva Paul assis, enseignant les com- 
mandements de Dieu. Paul, effrayé d’alK>rrl de 
Yoir des hommes autour d’elle, craignit qu elle 
eût été frappée d un nouveau malheur" ; mais 
Thékla lui apprit quelle avait reçu le baptême. 
Paiü se leva et la conduisit, avec son excorie, 
dans la maison d’un certain Hermès. Là Tîié- 
kla lui conta ses aventures et tous gloi'ifièrerit 
Dieu. îuiarit aussi p')ur la bonne dame l'ry'^- 
phaena qui avait pnalégé la chasteté de la vierge. 
Thékla dit Je veux allei’ à Iconium. » 
« Vas-y, réf)ondit Paul, va enseigner les com- 
mandements et les paroles de Dieu, > 

Quand Ti^qdiaena appiil que Tlickla était en 
route jxjoir Iconium. elle lui laivoya de bt^oux 
vêtements avec beaucoup d’or , mais Tltékla of- 
frit ces richesses à Paul pour qu’il les distri- 
buât aux veuves. Elle-même sc ixuidit cluz Oné- 
siphore et se prosterna eu pleurant à la place 

1. Le tcTttcî jifrer rij.on»'. (ominent f‘lle r^-leva su .('eiiilurc 

sa tuniqt»#* et. pu* uu< et» aurc, lui donna la (^>i if»o d un 
ment \!. Ueuzoy a rnonliô quf* ce» dt-tail.s s»onl par- 

faitement evarth Le blîint, l. , p, 

2. Le parle d une nonv«j?ïe épreuve; rarju(^iii»ï>, {sui- 

vant la tradurtion de ConyLeare, p. parle dune lenintion. 





où Paul avait enseigîiéL 0aji$ natèri^alle,^ 
fiancé Tliamyris était knort Elle essaya do ccm- 
vertir sa m^rre Théokleia, mais en vain- Puis 
elle partit pour Sélefucie où elle éclaira beilu-^ 
coup d’hommes avec la parole de Dieu et s’en- 
dormit dans la paix du Seigneur. 

Ainsi se terminent le texte arménien et le 
syriaque. D’autres textes racontent que Thékla 
s'était retirée dans une caverne près de Séleucie 
et y guérissait les nombreux malades qu’on lui 
amenait. Cela ne faisait point les affaires des 
médecins de la ville, qui perdaient leur clien- 
tèle. Le diable leur suggéra l’idée que Thékla 
tenait ses jx>iiw>irs de sa virginité; ils"* enrô- 
lèrent donc des débauchés et des ivrognes, leur 
promettant beaucoup d argent s’ils réussissaient 
à triompher de cette vertu. Les malandriils 
allèixînt à la montagne et se précipitèrent ver^ 
la caverne comme des lions. « Je ne suis (ju’uiie 
vieille, leur dit Thékla. et la servante de Jésus ; 
vous ne pouvez rien conti'e moi. » Comme les 
bandits insistaient et l’avaient saisie, elle pria 
IJieu et soudain un profond abîme $’ouvrit daU?^ 
la montagne et Thékla, échappamt à ses idsuï- 
y disparut. Seul son voüei^ta enteé leur^ 
iuains et fut <;^servé k Sélmck^ pq^ 
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pi-ëel«tïse rdiqxie. Un autre texte ajoute qu’elle 

survécut à cette aventure et se rendit à Roiliè 

♦ 

pour retromver saint Paul ; mais 4’ apôtre était 
. mort et Thékla, après de longues années, mou- 
rut à son tour et fut ensevelie non loin de lui. 
Ces additions soait évidemment absurdes ; la vie 
de Thékla dut se terminer paisiblement à Sé- 
leucie, où une église dite de la Vierge ou Par- 
Ihénon fut élevée sur sa toml)e^ et d où son 
culte se répandit dans tout rOrient. 

Quelle est la valeur historique de cette légende 
de Thékla, si belle par endmils et si touchante, 
d'où se dégage la jiersonnalilé d’uru' vi<‘rge ro- 
buste, d une Amazone cliixHierine, qu on n'oublie 
pas après avoir appris à la œnnaître ? 

La doctrine de la primitive Eglise, telle qu elle 
est énoncée dans !(« Epîtres de saint Paul, admet 
que les femmes, en particulier les vierges et 
les veuves, s'emploient à des (ouvres charitables 
et même à propageii" la vérité religieuse ; mais 
elle leur interdît la prédication el toute parti- 

1. Voir Gwyiii», /. rl le» témoip’ongf'H dans TilJenioiit, 

Mémoires^ t. îr j*. (il <•< «ujv. « où elle repoHuit n’érciit 

pfts dons î« îioûf» ;> pporriinnmtf îiu»* uiOï hrttltiétllr (fui 

était éloijBftyùe ù onr* p<"(u,r demi dfi eôté du midi. L’muieii y 
était posé sur son ( orp*», mous uto: roupoln sout«nuc<de pl<ï«iioure 
m mute meittum d’at-ï^chi » (|v m). 
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dpatk^ri effective au ministère sacrée II n y a 
pas, il ne peut y avoir de prêtresses chréliennes. 
La ferimie «e peut ai prêcher ni baptiser % Or, 
non seuiemcnt Thékia enseigne, mais die bap^ 
tise ; eiie se baplise elle-mônie en se jetant 
dans la iV)sse de raniphithéûtre et il semble 
bien, quoique cela ne soit pas dit expressément, 
qii’elle baplise Tryphaena et ses servantes. Bien 
plus, Paul semble reconnaître la validité du 
baptême qaeelic s’est donné, puisqu'il ne la bap- 
tise pas à son tour, et il Tarivoie répandre la 
parole de Dieu. 

Il n'a pas manqué de gens, de femmes surlout, 
dès les premiers temps du christianisme, pour 
déplorer T espèce de décliéance infligée au sexe 

•1. Voir H/mioî», Origines, t. Jl, p. 120; l, llï, p. ^j 02; l. VII, 

p. 

2. (emme ue bajUisc lUfOnc pas les personnes de son sexe. 
A une epoqiio où les eonversioiis d’adultes étaient très Iréfpieiites 
et où le baplêine pai* iniinersioii romplèle était do règle, on se 
detJiande oonniieiit lu pudeur pouvait s’accommoder d un uisagc 
qui faisait paraître aux yeux d’un prêtre des jeunes ftiles et de» 
jeunes femmes toute» nues. On ne résout pas la dilÜcuîté en 
alléguant que des diaconesses déshabillaient, oignaient et rîm» 
billiiient les initiées [Çonstit. Apo^^toL^ Ifl, 15 et tb); il y avaii 
tdbjours un moment où le prêtre devait les voir nues et, d*ail1eurs, 
on ne disposait pas partout de diaconesses. — Sur le baptême 
conaidéré oomme valable en pêinl de mort, même «U «»t conféré 
per nue femme ou un hérétique, voir l'art» Tnuft éan» Uetsch, 
p. m. 






ck miiui^àises raisons ; il est bien plus probable 
qpi’il Va tîtaivèe dans le texte grec du lifire de 
Teriidlien on dans un exemplaire plus <x>înplet 
que les nôtres du texte latin Ainsi, suivant cette 
tradition, Thistoire de Thôkla aurait été écrite 
entre 60 et IK)^ Mais alors 1 auteur pi^ésunié de 
ce î'écit très peu orthodoxe aurait été coulempo- 
raiii de ra|X3tre, qui (pütta l’Asie en 58 et mou- 
rut à Borne vers 61. « Par amour de Paul » ne 
signifierait pas, comme tout le monde l a iMmsé, 
par amour pour la mémoire de Paul mais par 
affection [x>ur 1 apôtre lui-même. Si l'auteur dt 
rhistüire de Thékla 'en son état primitif, bien 
entendu a connu l apôtre, on ne s'étonne plus 
de le TOÎr décrire si exactement son phy- 
sique, ses cheveux Ixmclés, ses sourcils épais, 
son nez trop long, ses jambes courtes et ca- 
gneuses, tandis qu'il est absurde de prétendre 
que cette description si réialiste dérive d’un pré 
tendu portrait peint, tous les j>ortraits embel- 
lissant leur modèle. Il semble donc l'évsultei 
des textes de Tertullien et de saint Jérôme, 


1. Je parle de celle bishurc, mm de» csèisapii»- 

lion très inégale oit fut inséré un reinanienieut d© rfeii»l<>îi*© d® 
'iJiékla. TertuHûîn purait faire allusion aux 
«sWeupe sewîemenl de répisoile qui non» i nié pense m». 



oomme aussi de certains détails de l’ouvragé, Ç[Ue 

le prétendu faussaire a ooimu pei'.sonndlem©nt 

■ « 

$aint Paiil, A4-il aussi connu ses écrits, c’est- 
à-dire les E pitres^ dont le premier recueil 
ne fut jviiblié (fiic voi's 150 par Marcion ? 
Si l’oa s'eu lient aux textes de I histoh^e de 
Thékla que nous possédons, il faut l'épondrc 
alTirmalivenieiit ; il faut dire aussi que ce 
prêtre d'Asie a connu les Actes canoniques 
des Apôtres, ïEvaiigile de saint Jean et d'autres 
documents publiés vei's la fin du Pr siècle ou 
au début du Ib ^ Mais toutes les citations d'é- 
crits cvaugélique^s qu ou a releyées dans This- 
toire de thékla no font pas essentiellemeiit corps 
avec celle iiistoire , elles peuvent être dues à 
des,, renianien lents exécutés au milieu du 
siècle et }>lus lard. La comparaison de nos 
textes eu diverses langues preuve que Thistoire 
de Thékla n'a jamais cessé d'être remaniée; 
elle Ta même été très profondément, puisque 
ron a fait disparaître presque toutes les tramas 

.1. Les paralirlcs des Actes grecs avec îeS éeriU 4i* 

Naiiveau Testament ont été féuoîa par S» Schlaut, 4c/eA «Ées 
Pjilttcliii» uml der Thehla, 1877, p. 80~H2. Il n'y a pas ta iftoînilfè 
iraee d’une lecture de î’Ancien Testament^ joint au «Uen^a 

‘asmplet d 
, côoverlL 


a«lenr «ut les jnif», < 
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de la pr^icatiori de Paul exhortant les femmes 
mariées à renoncer, dans Tespipir^de la réstir- 
rection, à la vie conjugala D’autre parti si 
lliy|x)tlîèse de rejnaniements autorisée pai* 
ce que nous savons de rhistoire des textes, celle 
de la familiarité de l'auteur avec les écrits du 
Nouveau Testament, qui ne sont jamais .ex- 
pressément cilés, UC l'est pas du tout pajt' le 
eouteiui essentiel de TanixTo. lai contradiction 
n’est }>as seulemenî éclatunt(* avec les chapitres 
13 et 14 des Actes des Apôtres, où Paul se rend 
il 1 cou i uni a\(*c Barnalié et prêche aux juifs, 
altu’s cpic le prêtre d'Asie ne <x>nnaît pas Bar 
nalx"* et ne mentionne pas une fois les juifs : 
mais il y a un abîme entre la doctrine authen- 
tique de saiîjt Paul et celle de Tépisode de JFhé 
kla, Tune ré :oltunent antlfémiiüstr^ comme nous 
dirions 1 autre non moins résolument fémi- 
niste — Fune opportuniste^ pour employer un 
autre* néologisme, dans la question de la chas 
teté, l’autre absolument intransigeante. C’est à 
tel prûnt (jue ron a supposé, chez rhisiorien 
de Thékla, le dessein de prendre le a>ntre»pie(î 
des enseignements de Paul, soit dans rintérét 
de la doctrine montaniste (c’était l^opipion de 

1. Voir Ueiian, Orip(ineë, t, VII. |». ÎIS. ' 



Renan ^), wsoit d^ms Fintérêt du mysticisme gnos- 
üqne qui menaça de bonne heure rorthodoxie 
(c’était I opinioii de Lipsius). La (l<x:trinc de 
rauleur de Thekia tient en quelques mots : res- 
tez cluLstes et Dieu vous aimera ; il vous assu- 
rera Je iàenfait de la résurrection. Le seul ou- 
vrar»’ du Canon ou cette idée soit nettement ex- 
primée- est r/l/>oca/y/>.s‘c attribuée à saint Jean, 
œuvre asiatiffue, sortie de l’écoie chrétienne 
d’Ephese : < Je vis TAgneau (c’est-à-dire Jésus) 
qui était sur la montagne de Sion et avec lui 
cent quarante- quatre mille personnes qui avaient 
le nom du Père écrit sur leurs fronts... Ce sont 
ceux qui ne se sont ix)int souillés avec des fem- 
meSj car ils sont vierges; ce sont ceux qui suivent 
rAgneau». » Impossible de dire plus clairement 
que la béatitude céleste est la récxunpense de 
la chasteté. 

1. Ihid.y l. VH, p. ; si Un roman <jvii lui sûrement d'origine 
iiiontuïïistc, jniisqu’otj y trouve des urgumenls pour proiu cr ijucï, 
tes femme» ont le droit d euseigtier et d’administrer le.s sacfè- 
lïienits. » licMUin avait déjà développé In même opinion, lAti/., 
U Ilf, p. 40. 

i. Elle est aussi indiquée dan» «ainl rtiul (/ Thtu^^ v, 23 ; ef. 
ibi<L^ IV, 14, tO; v, 3.)-. seulement, dans ceUe étrilre, le liherti»tt|fO 
iVest pas Vanique euipédientent de la ré»ui*rcetiofi. Voir A. Vai»- 
b^eck, La dUetpUne j/ênitenlielic dans les écrits de Paul (in Htv, 
dJhisL efdls Utir'reliff,^ 19t0, p. 241 et «niv.)* 
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La pr^euvc que cette passion un peu maladiJiire 
de la chasteté (existait dans rEglise avant saint 
Paul et las Euangilcx^ c'est que saint Paul lui-' 
même trouve à Corinthe, vers Tan 53, des fidèles 
persuadés qu'ils ne doivent pas vi\TC avec h ors 
femmes. En se corivcï-tissanl à la nouvelle doc- 
tiine, ils croyaient devoir al)andonner femme 
et enfants, [khu* se consacrer desorrnais à la 
chasteté. Paul h s délouriie de ces e^cès et Ivs 
exhode à î>ersévérer. même après leur cx>'v 
version, dans 1 état où Dieu les a appelés : 

« Es-tu lié avec une femme Xe clierclu‘ [KhiiI 
à te séparer d ellc, N’es-tu pas lié avec um^ 
femme 'I Ne cherche point de fi nune. Si jMHir 
tant tu te maries, tu ne ixa’hes point : et si mu 
vicï'ge .se marie, elle ne pèche ï>oini Ces 
conseils de bon sens n'étaient nècessairos que 
paree que i opjnion contraire trouvait eréaiua . 
et cela dans une conimunaiilé qui avait éh 
é\'îmgélisée de tiCs iKuine heure par ia voit 
(l E^ifjèse. Paul avait-il toujours pensé de fuême ' 
(^ela n'est pas sûr car jl y a, dans les Epi fri s 
authentiques, des Irac^'s d'une doctrine Wau* 
coup plii.s s€\ère, par exemple dans la mênu 
ietlre. aux (.oîûntliiens ; Mes frère.% le* temps 

‘ 1 . / Ml, 
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désoinnais. Que ceux qui ont unolemme 
^ent coanme s ils n’en avaient pas \ » C*est la 
wiîtinence ahb(^ dans le mariagîe, d<K*.tritté que 
l'Eglise n’a pas adoptée et qu’elle réprouve 
raême très sévèrement. Il est donc possible que 
Paul, trois oix quatre ans plus tôt, au cours de 
seç premièrciS tournées de mission en Asie-Mi- 
neure, ait exagéré, dans sa prédication, les vertus 
contraires aux vices régnants. L’idéal ascétique 
de la continence n’était d’ailleurs nullement 
étranger aux religions populaires de T Asie, 
Mms alors on compirendrait très bien qu’un 
témoin de sa prédication d’alors, — un des 
fils d’Oiiésiphorej par exemple, — devenu prêtre 
de réglise d’Eplieses, ait pu, de bonne foi, mettre 
dans la lx>iiclie de Paul des discours qui sem- 
blèrent plus tard presque hérétiques et des ao 
tes qtii venaient à l’appui de ces discours. Ainsi 
la place excessive faite à la chasteté dans l’épia \ 
sodé de Thékla n’est pas un argument contre 
la date très haute et l’origine très illustre que 
j’assigne au fond de cet écrit, mais, au contrairey 
un argument en ma faveur, 

, E i Cft,, vn, 29. Voir ôuisi,. «or rinoonlinantie 

emp^chaTit la rf^siiiTeclion, k» f Tàm, dté« ' 

plu* haut. . ;‘V- ■ . ' 
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Il en est d'aiub'^es, dont j’indiqirerai les plus 
significatifs^. Celui-ci cCaboixl : que, dans le texte 
arménien, le fait d’etre chrétien n'est jamais 
c<>nsidéi"é ooinnie iiri cinrne ; Paul et Thékla sont 
punis wiiiine pcilimbatenrs et sacrilèges, non 
comme chrétiens. Nous sommes donc avant 112, 
date (lu rescrit de Trajau adressé à Pline : « Il 
ne faut pas rwlieix-tier l(*s chrétiens ; mais si 
on les découvre et qu’ils soient convaincus, il 
faut les punir. D’autres raisons, dans le inénu* 
sens, sont fournit's par la g(M)graphiü historique. 
Ainsi Sir William Ranisay, ce cminaisscur émi- 
nent de la top<>gii*a])hie de lAsie Mineure, dont 
il a plusieurs fois pamniru touhîs l(,\s pro* 
vioces, a fait oi>server cfu'Onésipliorc, allaiil a 
la rencontre de I^aul cfui va d’Antioche de *Pi 
sidie à Icofiium, conîmence par pmidre un 
chemiri scoondaii^'e, une ix>ute de traverse, {>oui 
se porter sur la grande roule qui (M)urt d’An 
i'uKilie à Lystra. Or, avant la fin du siècle, on 
avah construit unè grande route romairu* d'An 

tioche à loonium même; si donc il est question 

* ' ■« 

1. Sir W. fUiruMuy et M CI*. GouvIhmixi! tint Duirqué 
prétérence pour itne monière de voit* nnwlogiie Ix celle je dé 
Ifïttdÿ ici* La réfulatiua de par Harnack ne m a atnéimi*- 

^fil '4H»H ^ ^ : 



d’un chemin de traverse rcjoigTiaiit>ta grande 
t^)ute, eest d'a]x>r<l. que le fond de l’ouvrage 4^ 
été écrit avant la fin du siœle et en second 
lieu, qu'il l'a été par une personne très familière, 
avec le l’éseau routier rh's environs d Icoiiium 
Lors(jue tous les théologiens dont le nom fait au- 
torité. en ]>remière ligne M. ÎTarnack, nous affir- 
nienl que Je fond de I histoire de Thékla n'est pas 
aiiléiicur à KU), ils oiiblicul ([iiiin argument 
oonime le j>récé<lenl (jiiils Iraitenl de né- 
gligeable, est. an contraire, infiniment plus fort 
qiU‘ lous ceux ({u/on peut lirer de citations ou 
iraJJusions aux lext(‘s canoniques. \U\ ivdacteiir 
inierjxvh’ des citations, parce .<{ue lecteurs 
en (iemaiulont, mais il ne pjamd jamais la peine 
de. remanier un itinéraire. parc(^ ([ue c('s détails 
le laissent indifférent, lui comme son puidic. 

Mais voici qui est plus concluant encore. 
Celte grandi' dame romaine qui protège Thé- 
kla. dont révanouissement fait reiloiiter au miV 
ciiant Alexandre la vengeance de l'empereur 
régnant, piirent de rryphaena, n'est plus, grâce 
aux inscrii>tioas et aux moiiuaies, une inconnue 

1. Kduisa;) , Tht Chat ch in ihe lionmn Entpirc^ 18t)3, p. 373 et 
suiv.- «•bjecljions diui.s Uurtuick, Die Chronofogie^ t. ï p. 503- 

505 . 



;P3f ■ CONFÉRENCES . m HUSS» Gtîtlltf ' ' ' : ; '.v 

picmr nous. Il est vrai qae pas un historieii 
siquu ne la menlionne ; mais depnis 1902 stii^ 
tout, date d'im travail de Tliétxlore ReîniKh à 
^ce sujets Tryphaena a sa biograplne, que voici 
en résumé. Née, vers l'an 10 avant notn^ ère, 
de l\>léraoii I«f, roi du Pont, et de la rtâne Py- 
tluodoris, Antonia Tryphaena était, par sa mère, 
la oousirie de remiiereur Claude. Elle éimisa 
Cotj's, roi de Thrace, qui niouriii avant ran 19 
et la laissa veuve avec trois fils cfui furent éle**. 
vés à Rome, en cüÉini>agnie du futur Caligiila. 
Pydhodoiis, devenue veuve, régna sur le Pont 
jusqu’en 23. La jalousie de T empereur Ti- 
bèi'o (14-37) empixîha I n phaena de succéder au 
trône ; juscpt’à la mort de ce prince, elle résida 
à Cyzique, employant sa grande fortune à d^: 
cx’uvres d utilité pul^ique qui sont attestées par 
des inscriptions. Sous Caligula (37-41), les fils 
de Trj^phaena, anciens camarades de renijxî- 
reur, devinrent rois en Thrace^ dans le Pont 
et en Asie Mineure ; la reine mère alla s’(y:ablir 
alors dans le l^ont Le successeur de Caligula, 
Claude (41-54), f\it également bien dis{x>sé iK>ur 
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elle ; mais, cri 48, elle se hrouilla avec sort fils 
et se retira dans si‘s terres d’Asie. Nénin, arrivé 
au trône en (xdobre 54. n’avait plus que des liciiis 
fort éloignes Trj'phaciia cpii ne }K>iivait‘ 

rien allenflre de lui. Or, dans Thisloire de Thékla, 
elle assiste à des jeux eu qualité officielle, e!lo 
ASt très riche, très considérée, mais se plaint 
(fue sa famiil(‘ royale la néglige : d’autre jrart, 
on sait cfue 1 empereur, son parent, lui est favo- 
rable : on craint de le méamtenter. Nous soin- 
mes donc sous Claude, entre 18 et 51. C.omme 
d es €on s i d ér a t ioî es ch ro n o î ogi q u es d 1 1 n to ut 
autre ordre, mises en (euvTe par les historiens 
de l’Eglise longteinps avant la ^ décxmverte » 
du rôle historique de Tryphaena, placent le 
voyage de Paul h iconiiim entre 49 et 51 (fé- 
vrier-mai 19. suivant Ramsay), Faccord des 
date.s de la vio de Paul avec celles de la 
vie de Ti'Ty^phaena est absolu. Eh bien ! je 
le demande à tout critique sans parti pris : ast-il 
admissible qu’on auteur, écrivant plus dé cent 
ans plus tard, ou même cinquante ans après^ 
aîl pu « situer » d’une manière aussi {>récise 
les événements auxquels Tï^phaena fut mêlée, 
alors, surtout que la mémoire de cette princesse 
fut oubliée à tel point qu’aucun de nos Ms 
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rkos profaDOvS ii’a même proaionce son nom ? 
Noos a\’^ns là, da»is une ivartie de ronvrage 
qne personne n avaU intérêt à inter[M>ler, sinon 
.une signature, du moins mm dah'. L'aiileur de 
lliiskHi\î de Idiékiii a wniiu la [>ositioïi privi- 
légiée de Trj'jihiHMia eu Anatolie vers ran 50; 
ii l a n‘présentée comme luie grande dame, une 
vieille reine on exil protégeant une Jeune fille 
p(*rséeut('e, ii a mis dans sa bouche des plaintes 
si vraisemblables sim Tétât d’impuissance rela- 
tive oii sa l>pouiIle avœ le roi son fils I avait 
ix*duite qxTil semble ici avoir répété ce cpTil avait 
entendu lui-même, comme ii semble, en décud- 
vant TasfK'Cl phvsiijue de saint Idiul, (’onsigner 
par écrit ce (fu il a vu de ses yeux. 

Ainsi. le fond de Thistoire de Thékla ' j’in* 
sisfe sur le mot /o/n/, car aucuu des textt s ac- 
tuels ne i>eul être tenu pour aulhenli(pîe — 
n’esl pas seulement le plus ancien des crcmits 
chrétiens que TFglise qualifie (ïapornjplies : il 
est, réserve faite d(>!S épîtres de Paul, le pins 
ancien ouvrage clin'lien ([UC nous possédions. 

Revenons au témoignage dv 'Tertullien, coût- 
piété par saint Jcrôme. sur les aveux de ce 
prêtre d'Asie qui, pmssé à lx>ut. confessa avoir 
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Itbriqii^ rhistoire de Thékla « par 
PajUP ». Il faut y distinguer deux choses* 
D'abord, l^oçiiiion, fondée sur tout uii ensemble 
de témoignages aujourd’hui perdus, que latcpi"©" 
niièrc rédaction de T épisode de Thékla serait; 
contemi>oraiue du séjour de Jean Tapôtre à 
Ephèse, 60 à 90 environ ; ceci est conforme 
*à la thèse que nous avons exposée. En se- 
cond lieu, il est question dc^ aveux faits par 
rauteur faussaire à smiit Jean et de la me- 
sure. sévère fw'ise contre lui. Mais bien que 
Tertullien annonce cela comme une chose 
lx)nne à savodr (sciant), il est évident qu’il 
transmet seulement à ses lecteurs d’Afrique 
un avis qu il a l’cçu d’Ephcse, en réponse k 
une demande d information à ce sujet. Or, œt ; 
avis est nécessairement suspect, d’abord parcé 
qu’il s'agit d’événements éloignés de plus d’uil 
siècle de son temps, puis parce que l'idée même 
de saint Jc^an Tapotre exerçant à Ephèse ime 
sorte de censure sur les écrits des chrétiens 
est un anaclironisme un peu ridicule. Les ifis- 

1. Encore une fois, je ne trouve aucune preuve que léa Acieê 
de Paul «oient aussi anoiens que rikiatoire de Tliékla* Celte deiM 
ni^rc apu circuler long'terapji sous différentes formes avufit d'êlée 
iiisérée émis len Acées de Paul ver» 160. 
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cours attribaiés ri 1 apôtre dans les Actes de Paul 
cm, pour nous on tenir à Thékhc la coruhiite 
qxi'on lui assigne dans cette histoin^. étaient très 
gênants |X)ur rorihoiloxie naissante, ;dors cfue 
les Epîtres (te saint l^aul (Maieut dans kmles 
les mains et jouissaient de la inêine anloriié 
(pie les Evangihîs. Mais rapj)ml>ati(>«n donnée 
])ar saîiit l^aiU ^ l'activité ([uasi sacerdotale de 
Thêkl^i était aussi. coÉjÉrtié le montre le texte 
de Tertulliea. une pierre d’achoppement pour 
les fidèles, un argument pour ceux (fiii reven- 
diquaient les dnats des f(aumes ù rexercice du 
culte et au ministère iq>ostoli(fue. D'autre part, 
011 savait de source certaiiK* cpie riiistoiixî de 
Thëkla avait clè é(‘rite à ré|xx}ue où saint Jean 
était censé vivre à Ivpliè^se, dans ce milieu si 
remuant, si mystérieux encore ix>iir nous, des 
premiei-s prêtres d’Asie. Quoi de plus simple et 
d(‘ plus tentant que de répondre, à ceux qui se 
foncîaicivl sur les Actes de Thékia j>our dogma- 
tiser et (fui alléguaient leur hante antiquité : 
^ N(‘ le savez-xa>n.s }x>int ? Saint-Jean,, rapôtre 
pi’éféré du S'(iigneiir, les a cxuidanmés lui-raêm^ 
et a puni leur auteur, qui a fait des aveux cortî-r 
plets » ! Mais la preuve qfoje cette assertion ne 
trouva pas gér. oralement créance, c’est* que les 
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Pèm de FEglîse n'ont pas cê^slfi de célébrer les 
mérites de Tliékla et, par suite, d’ajotiiter foi 
aux iTécits édifiants qui la concernaient. vSaint 
Augustin, africain comme Tertiiüien, parle de , 
Thékia, mais ne dit nulle part que Fhistoire de 
la prêtresse d’Iconimn ait mênie été contestée. 

line fraude historique est plus qu'à , moitié 
déniasqiiéi^ quand on a reconnu les m^kfs et 
surtout le>s intentions lieuses qui devaient en 
suggérer la pensée. T.a fraude, ici, n'e>st ï>as 
rhistoirx' de Thékla, mais le démenti par où Ton 
a voulu la discréditer. Pour moi, malgré Ter- 
tullien copié par saint Jénhne, les avetrx du pr$- 
tre d'Asie s(uif. inexistants. Ce ne serait |>as là * 
seule fois dans Thistoire, ni la dernière, que la 
légende de prétendus aveux aurait été imaginée 
et répandue ixnir faire obstacle à la vérité. 
Cette vérité, en l’espèoe, c’est le caractère pro- 
fondément ascétique du christianisme et mêihe 
du paulinisme à ses débuts, tempéré bientôt par 
line dwtrine plus humaine, plus raisonnable, 
plus compatible avec rexistence normale des ao- 
ci^Jjés. On a parlé de l'évolution de la pensée re- 
ligieuse de saint Paul; en voici, si je ne m’abuse, 
la premièi^e pliase. Ceux qui, longtemps après 
Fapôtre des Gentils, cherchèrent à propaiser, 
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panni les laïques, l'ascétisme outré des prc\ 
miers temps, le reiioncemenl à la famille et au 
maj’iagf, 1 étal de |>erf(sctiou ol d'antégrité pliy- 
sique devenu l’ajKuiage exclusif des prêtres 
et des rnoifies, en se rxSclainant du christianisme 
primitif, ont été condamnés, réduits au silence 
et niême bridés vifs. Mais cent bûchers ne va- 
lent pas un argument ; si ces sectaires avaient 
tort au point de vue social, iiisloriqucinenl ils 
avaient raison. Le christianisme n'<*,st devenu 
la religion par exeellence des ]>euplcs civilisés 
q[u'à la («ndition, d ailJeui*s promplemcul rem- 
plie, de renier ses origines ascétiques et de su 
boivlonner au devoir de vivre Tespoir lointain 
d’n ne glorieuso i-ésurrection 


î, La tsoritt'fuié* i<*i. tout'battl la hniiU* dci* 

îh*‘kLt, l’a cl» , jour;*, par MM Hamstty. (lonybear*) c! 

(aifsscTi, Ja filerai «eiiLiuanl lUitlR de iionyh'dira *>/ 

Apo I». : c JTr havr al fmffum a dixiimmi ^y riUûn *vtli 

iu-jOfe (lu: Cfid of llir //V-ÿZ crntary. » 
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Aviint (i abordor le sujet de cette conférence, 
je tiens à v ous dire que, la religion dont je vais 
vous entretenir n est pas une religion éteinte. 

Le Zoroastrisme, <'.’cst-à-dire la rcli^on des 
anciens Perses, celle des Parsis de l’Inde et des 
Guèbres de Yezd et de Kirman, compte enc#^ 
près de 100.000 adeptes ; ses rites sont ociinsa-;;| 
crês par l’antiquité des textes sur lesquels ils’; 
s’appuient cl la fidélité de la tradition qui 1^’ 
a conservés. Quelque insolites qu’ils puisscat 
paraître, ils n’en sont pas moins dignes de res- 
l>eel. D'autre part, si des rites nous remontons 

• * m 

aux dogmes, il faut encore nous souvenir que 
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oes dogmes représentent les pins chèreR espi^ 
ranoes d’un peuple éminemment spiritualiste» 
fier de posséder une morale c»n>ndé.rée coranw 
la plus piuie de l’antiquité, — avec ou après 
celle des Juifs, — et un système plûlosophi<jqi|^ 
qui a tenté l’explication du pn>blème troiublao| 
de la juésence du mal dans la nature et chçsj, 
l’individii. Cette morale et celte philosophie, ||0t| 
accusent des préoccupations de l’ordre le plus 
élevé, sont associées à des restes de caiyanc^ 
naturistes dont les rites — certains du moins, 
et les rites funéraires entre autres — nous re- 
portent à une épofpie primitive de la vie des 
peuples. 

La snrvivance des rites fuikiraires des zoroâs* 
triens mérite sous tous rapports d’appder l’u^ 
tention. Pour me faire bien orsniMrendre, noui^ 
•prendrons un exemple dans une autre civilb 
sation et chez un peuple disparu. Qu^ ne se- 
rait pas notre étonnement si au cours d’um 
voyage en Egypte, tme barque, fine et allon|^ée, 
emmenant à quelque sombre nécropoie la 
pouille d’un adorateur d’isis cl d’Osiris,* ^ÜMaU 
discrètement auprès de notre dahabiek f Ct 
spectacle nous inspirerait à coup sûr |’^dll^ 

, iptlou la plus profonde ponur çes 
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la foi pei'sistanto et la fidélité aux traditions 
ont bravé le (x>ui*s des sièeJcs ; mais il y a 
1.400 ans que 4es prêtres égyptiens se sont tus ; 
lexir rituel ast conservé dans nos musées et com- 
pulsé pai' nos savants. Le Fellah a oublié ses 
aiK‘i(ms dieux. Eh bien ’ Le spectacle est tout 
aussi cunciix, tout aussi rare, dirai-je. lorsque, 
av(îc uîn' pompe assumnent plus humlxle, à 
Boml)ay et dans les campagnes poudî'dises du 
Giiza.raf(% nous voyons passer h s porU^urs \Ttus 
de blanc (fui. d un pas ra{>idc, vont déposer sur 
la platc-lV)rmc (i(‘ la 4V>ur du Silcnu^e le |>ieux 
disciple d(î Zoroasire couché sur une civière ! 
Lt's prêtres mazdéons, (uix, jtoui |)oint cessé 
d'exercei' leur sacerdoce depuis |>rès de 1. 2(10 ans 
'siïr^ie sol de T Inde, d'après une tradition vivace 
'et rcîspeclée ! 

Un mot encore : 

Peirt-êlre vous a-t-on dit ejue ces^ rites n’ont 
plus rapprobation de tous les Parsis et que ces 
dogmes sont discutés ? Veuillez croii'C que ce 
n'est (fiie par une minorité qui ii’a presque pas 
rallié d'adhcrients et que les zoa-oastiiens ne 
sont pas encore dis|X)sés à renoncer aux près- 
mptipus gui, confoi-mément à leurs livres su- 
crés, règlent leui' mode de sépulture, pas plus 
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qu*jls ne le sont à rejeter la croyance an 
lriomi>he final d’Orrntisd. 

tf 

* • 

ï.vs rélugics persans, venus dans i Inde au 
VII Î ‘ siècle, y avaient appoilé les Iradîiions re- 
tigieuses de l'éjvoque des Sassanides lis espé 
raienl (l'Oliver sur les plagis h<>s[utalièrcs <iu 
Gü/arah- la liberté qui leur était refusée en Perse 
(kqniis la (‘onquéle niusulniane. Ils ne fui enl 
pas dcTUs : un document, rédigé eu sanscrit sous 
forme (le sli)kas ou disticpiesb nous a consiu'vé 
leurs coiivenlions avec rexcelient prince qui ré- 
gnait daiis ces ])arages, à peu près à 30 lie lies au 
Xojxl de Bombay. Ils juireiit sclahlir .sur 
son territoire moyennant quri([ues conc(‘ssions, 
comme de niettiT lias les arnu's et *l'ado|}|er les 
usages du pays. I rop heureux de tn>uver enfin 
un asile, les P(*,rsans iircnl bon marehé île cia-- 
taines de lem’s coutumes, celle,s du mariage 
entre autres, auxquelles ils substituèrent les éik 
j crnonies liindoues : mais ils a>nressèrenl liaii- 
temenl leur resixxd jKnir le fini et pufi^iUl 
même l>ientot lui ériger un ienqale. 

Si l(uir rnodi' de sé]>uiture n’est pas défin! flans 

*1, Cl, Indutn j». (5 juillet 187*2), 
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les slokns, on y trouve la mention des cérémo- 
nies religieuses célébrées tous les ans eu 1* hon- 
neur (les ancèïrfîs ; du reste les Radjpoutes, au 
milieu desquels ils s’établirent ne durent guère 
se préicæcuper des rites funéraires de ces étran- 
gei's qui se coufondaieiit pour eux avec k'S castes 
inférieures, bien que les Persans eussent pris 
soin de déclarer l'obligation qu’ils avaient de 
poi’ter le cordon sacré ou knsti. ce qui les assi- 
milait en quelque sorte aux ciustes siii>érieuiTS 
et devait les relever aux y\myi de leur« hôtes, 

La tolérance dont louirent les zoTOaS'trieiis 
leur permit de conserver ainsi les deux plus 
chères manifestations de leur vie religieuse, — 
l'entretien du Feu Sacré et rexposition des 
morts. 

En Persil, leurs coa^eligionnaires iülaient en 
faire autant, mais au prix des plus cruelles 
épreuves, et quoiqu’elles dussent rester long- 
temps isolées tune de l’autre, les deifit commu- 
nautés cheixrlièrent avec la même ardeur à 
atteindre un but commun: : préserver du 
contact impur du Jud-din ou infidèle Télémeut 
révélé et le lieu de séjmlture du Beh-din ou 
âdepte de la bonne religion. 

Dès lors, le temple et le sépulcre deViare ut 
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les éléments essentiels de toute colonie de 20- 
roastriens dans le Guzarate. Le tempile n’allait 
pas SC disiiugner des autres demeures ; le feu 
'qui avait borillé sur les hauts lieux et dans les 
sanctuaires les plus fameux de riran fut con- 
finé dans un okscur réduit ; mais le mcKle de 
disptoser les morts ne fut entouré d'aucun mys- 
tère. A côté des cénotaphes élevés à la mémoire 
des rajahs et des magnifiques iornbtvaux des 
princes musulmans, la tour des Parsis allait at- 
tirer rattenlion des voyageurs (uirotxSens ^ 



l’oor du Silence (Bonihayl 

D après le tableau de M. llegamey^ (Musée (^uiiueué 


1. Le conlf rcnr'if^r u lait pasj*t*r !*ou» yeux dt* «#îh ttudittiU' - 
uii eertairi iion>b!‘<î fJ<* dont iiuus rt'îiiruiluisûti» |>lu» 

fraupauiet. 
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Dàs le XIV<î siècle, Jourdain de Séverac^ si- 
gnalait quïl 3^ a en ce pays (l’Inde) « une sorte 
de païens qni n’enterrent pas leurs morts, mais 
qui les jcttont au milieu de tours non couvâtes 
et le«s cx[)osent tout nus à la voracité des oi- 
seaux du ciel ». Le frère Odoric de Pordenone 
en parlant des habitanis de Thana (île de Sal- 
selie), sans savoir au juste à quelle sœte ils 
appartiennent i-apixirte qu' « en celle contrée 
est la guise qmi on n’enterre pas les mors, mms 
qu'on lc*s laisse cnmy la chatnpaigiie jxuir la 
grant chaleur qui là règne »! Terry relève plus 
tàîxi ce mêfi e usage : « Il en est, dit-ib parmi 
les (lentils. qui ne brûlent ni n’enterrent leurs 
morts ; on les appelle Parsis. Us entourent 
une ceitaine étendue de terrain avec de hauts 
murs de pierre, loin des maisons et des che- 
mins fréijuentés ; ils y dé|x>sent les cadaATes 
env(vloi)])és dans des draps, n’ayant ainsi d’au- 
tre loml>e (jue restomac des rapfices^. » Les 

1. The )l'on(iers ofthe East; tr,from the latin 

in Paria ir: isiiO dans le Recueil de voyagcn et de mémmr>eey 
par le Col. Henry Yule, p. 2t. 

2. Vayagee etc, etc., publiés et amiolés par M.ltt. Gordiier, p. 

3* Terry iu Purchas, A relation of a, aoyage to the MüêtCi'ff' 
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autres voyageurs ne manquent pas de déorire 
celle coutume 

Avec Anqpietil Duperron nous avons affaire, 
non plus à un simple voyageur, mais à un sa- 
vant, et Ton apprit par lui que « ces enceintes 
closes de murs « ces tours où l^on dépose les 
cadavres » étaient des Dakhinas, doflit la cons- 
tmetion, ordonnée par Ormusd, était nientioii- 
née dans les livix's sacrés et coniruentoe dans la 
lit1ératiiîX‘ traditioimeîlc^ li rapportait le plan 
même du Dakhina qui montrait que la (X)instruc- 
tion de ces bâtiments n'était pas laissée au ha- 
sard et qu’elle avait une archilcctiire propre, 
ce dont témoignaient, du reste, des dfKaunents 
aiithentiques, voire les schémas tirés de la cor- 
respondance des zoroastriens de 1 Inde avec leîi 
frêles de Perse Pour les rites, même soin, 
même exactitude Anquetiî en avait été témoin 
au péril de sa vie. Il devient donc imitile de feuil- 
leter les récits des voyageurs ; nous {xjuvons 
consuiter les zoi'oaslriens. 

Les prescriptions qui règlent la sépulture se 
trouvent dans le Vendidad^ Tun des 21 livres 

1 . Z. vol. n, p. 58î-5*.n. 

2. Cf. ttavaet de Kaindin, le Grand el Je Cttii Buvaei fappcy’téK 
par Am|ueti]. 
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oti nasks attribués à Zoroastra Pour fixer dès 
mainteniint leur date, doit-on essayer de le faire 
à l’aide de* la date .même de la rédaction du 
livre, eu un jnot leur assigner une antiquité 
très ixîculée ou une éiXKjue dérisoirement basse 

Celle digression nous entraînerait trop loin, 
d’autant que si Ton traite une question tra- 
ditionnelle, le mieux est de s’en tenir à la 
tradition, et c’est ce que nous allons faire en 
suivant celle des Parsis. 

Dictés par Zoroastre et conservés dans le tré- 
sor royal par ordre de Gushtasp, détruits o# 
dispersés par Alexandre, recueillis à nouveau 
sous l(‘s Ai’sacides et les Sassanides, ces livres 
ont disparu pour la plupart ; mais l’analyse de 
leur contenu subsiste dans un ouvrage pehlvi 
du IXt‘ siècle, le üinkart^. Le Vendidad^ est le 
seul des livres qui nous ait été conservé dans 
son inU^rité, c’est-à-dire d’après l’analyse du 
D inkart, car les chapitres dont il se compose 
sont loin d’avoir la cohésion qu’on devrait at- 
tendre d’un ouvrage original. La diversité des 
sujets montre la hâte du compilateur. Les deux 

s. B, E., vol. XXXVII. Part, iv. ContûnU of the as 

staied in tlie eigiti and ninth books of the ÙinkaH, 

2. 0/>, p. 1&2. 
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premiers et les tix>is derniers chapitres aat tm 
caractère légendaire et mythique ; les autrt^s sont 
presque tous cjonsacrés à des (jucstions d'ordre 
légal ; dans certains on traite de riiiipfujneté qui 
naît de la mort oui du ct>iitact avec an cadavi'c 
et des moyens tînployés pour s’en dégager, 
partant des rites funéraires et des purifications, 

Pour bien oomprendre l’importance de ces rè- 
glements, il faut so pénétrer de Ïh notion zoroas- 
trienne (fuc « la pureté est^ après la naissance, 
le plus grand bien pour Vltamnie ». Mais cette 
pureté, à kupidlc on associe une idée morale, 
doit être prise ici dans le sens physique , or 
l’objet impur par excellence étant le cadavre, 
les purifications auix>nt pour but de s<‘. débm- 
rasser de reffet de son contact: de là Tusage du 
gomezK ce puissant désinfirtant, et les pênibk^s 
épreuves a\ixquelles riiupur devra se soumettre 
A défaut de purification, 1 éloignemeal s’im|K)se, 

Si nous sommes hislorixjfuement incapables de 
fixer la date de la rédaction du Vendidad^ 

î. Av. gaomiieza ^ liquide fuit «ver 1 uriuft du taureau ou va- 
ru9m. Il existe iiu rituel pour la «:oriï»érralion du ; uduîi^ 

avonsi t apporté de>» caliierîi où «ont nientionné» le» nom» (kw! 
prétreti» qui ont célébré le« céiéinonic« requtue». 

2. Cf. Anqueiil Duperron, /. A., t. U. p. 540 j il, ronvok» au 
Vieua BuvaeU 
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(aux linguistes à en décider d'après leurs moyens 
d’investigatiofti !) nous s'onnnes à i>eu près cer- 
tains, par la nature de si^ prescriptions, (pie 
cellas-ci nous IransjXH’lciil au milieu de popu- 
lations primitives, liabitant un pays montagneux 
et soumises à l’action d’un climat rigoureux. On 
pourrait suggérer la Médie, la patrie des Mages ; 
mais rexposition des morts est une très an- 
cienne coutume qui nest pas spéciale à une ré- 
gion ; dans rindc on en trouve quelques inxocs. 
Ï/Atliarva Véda en témoigne par la distinction 
qu’il fait des màiu^s de cimx qui ont été enterrés, 
jetés, brûlés ou exposés^. 

Get usage s(i i^troiive chez Kafirs, ipii iia- 
biteiit les Iiatites montagnes de rHindoukousch, 
au Nord âv iaibouP. On a même cheox'hé à les 
identifier avec nu groupe isolé de zoroastriens ; 
mais c’csl ymoblématique, et il ii’y a pas lieu 
de s’y aiTêter. 

Ce mode de sépulture, décrit dans le Fendi- 
dad et maintenu jusqu’à nos jours, est d’accortj 
a vec les exigences des lois zoroasüiennes qui dé- 
fendent la souillure des éléments — la /erre, le 
feUy Veau — par rimpureté du cadavre. De là, 

Î^XVîn. 2, 34. 

2. Maison, NarratU^e. vol. ï, p, 224^ 
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]e /Crime de lifi'ûler ou d'enterrer les morts ou 
de les jeter dans les rivièras. (kdui qui brûlait 
un cadavre devait être mis à inort ^ ; riuhiniia- 
tion (x>nstiiuait un crime irrémissible, car la 
terre étant sanctifiée |>ar la présence d une di> 
vinité, lors<piV>n y cachait un cadavre, selon le 
Saddar (XX!!!), cette divinité, la bicufaisaiite Ar 
niaiti, frissonnait œmme « quchjii'iin qui a un 
scorpion dans ses o'îeincnts ». Natureilement ce- 
lui qui ixliumait le plus grand nombre de 
cadavres et les ramenait à la lumières accom- 
plissail une (eiivre pie et méritoiias 
Ouvrons maintenant le Vendidad^ VI, 

V. 44-51. Nous sommes eu présence* (run dialogue* 
entre Ormusd et Zoroastre. 

Zoroaslre demande à OiTnusd : 

« Où jx>i1erons-nous le corps des morts ? .. Où 
» le déposerons-nous V > 

Et Ormusd réjxmd : ' Sur les lieux les plus 
» élevés... là où Ton sait que viennent les ani- 
» maux carnivores, oise>aiix et chiens. » 

Le verset suivant indique qu'il faut fixer le 
corps [)our empêcher les animaux de porter tes 
ossements aux eaux et aux plantes, car les osse- 
ments doiveoit être recueillis : 

1. Vend,, far^, VH, 25 «=^-26 ‘ï*; Saddar, 72; //y^/r, 80. 
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« OÙ |x>rterons-nous les os des morts ?... Où 
» les rh'*j)oserx>Ms-m)US ? demande encore Zo- 
roastre. 

ht Ormiisd donra^ nnt‘ lo-ugiie e\plîealion : * 
On fera }>oür eux, dit-il, un récoplacie hors 
>' de raUeinte du (‘.i)ien. du renard, du loup, inac- 

cessible aux t aux de pluie d en liant. 

V Si les ador iteui’s de Mazda ont les moyens, 

» ils le eonstriiiroul en pi(‘.rres, en plâtre, en 

> terre ; s ils ii'onl pas les nioyeas, ils dcpo- 

> sen)nl le niort sur la terre, sur son tlra]i et 
» son coussin, velu de la lumière du ciel cl re- 
» gardant le ?^oleil ! ^ 

On distingue clairement deux phases : Tex- 

])osition des coiiis cl 2^> la conservation de^ os- 
sements. 

Si ces presx’riplions sont autheiitiqiuxs, jusqu’à 
(|uel jw)lnl avaient-elles été suivies dans Tanti- 
quité ? 

Nous sommes fort mal renseignés à cet égaixi* 
Les témoignages indirects des auteurs classiques 
sont peu nombreux. Hémdote dit que les Perses 
régardaient le feu comme im dieu et qull îx’é- 
tait pas plus permis par leurs lois que par celles 
de^ .Egyjytiens de brûler les morts : « Cela est 
délendu clicz les Perses piarce qu’un Dieu né 
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pas se nowrir du cadavre d'ua hommes » 
(/fer., III, 16,) Le corj>s du défunt uétaît ense- 
veli qu'après avoir été déchiré par les oiseaux 
,de proie ou les animaux carnassiers. « Pour ce 
qfui est des mages, continue Héïxxiote, je sais de 
source certaine qu'ils agissent ainsi... Eu tous 
cas, c'est après avoir couvert de cire îe cadavre 
que les Pei'ses renfoulss^hut daus la terre, > 
{Hcr,, L, 40). Un passage de Justin laisse voir 
que la coutume de jeter les morts aux arumaux 
carnivores était en vigiieur chez les Partlies 
(liv. XLI, c. 3), (*t StndxHi atteste que brûler 
un cadavre était un crime i>uui de niori (.W, 
I!I, 14). 

D’après ces indications, on jx)UJTail croire 
ffue des générations entières ont disparu, privées 
des honneui's dûs à la piété oti h borgiieil des 
suï'vivauts. L’aixîhitecture funéraire a |jourtant 
existé en P^îree ; mais nous n’avons pas de spéci- 
mens d'un molttiier funéraire analogue à c>eux de 
rEgy'pte ou de la Gi^èce ; pas de détails sur les 
himibles. Nous ne connaissons que la desciip” 
tion des sépultures royales telles que celle ‘de 
Cyrus, et les magnifiques tonilæs rup^^sstres de 
Nackh-è-Rustem. et do PerséptMs 

1. Cf, Uiculafoy» Art antique dt la PeréU et 

HUtoirt dê VAri dam VanUiimté^ JPerte, p, 592. 



»ÜN'K»AI«K8, 

On est en droit de se demanda alors s’il a été 
possible de concilier les prescriptions de l’Avesta, ' 
dont nous venons de prendre connaissance, avec 
les témoignages de I histoiré et de rarchéologiç. 
C’est ce qxie nous allons voir. 

Nous avons appris par les deux passages pré- 
cités que, d’aprîîs l’Avesta, le corps devait être 
abandonne aux animaux carnivoa’cs èt que les 
ossements étaient ensuite i-emfermés dans usn ré- . 
ceptacle ; suivant un ouvrage pehlvi (Dadis- 
tan, XVIII), ce réceptacle serait \'astô'~daji ou. 
ossuaires encore en usage aü IX® siècle, époque 
de la ré<laction d(' cet ouvrage. Uasfô-dan a sans 
doute varié do forme. Nous avoqs vu à Bom- 
bay celui (pli a été rapporté l^âPerse pag;; 
M. Makxilin ; il est caiTé et en pierre Les 
et le couvercle .sont percés de trous, afin que lè)| 
mort voie toujours le soleil. 'S 

En admettant que l’usage de i’expositioin des^ 
morts existât soms les Achéménides, — éhosftit' 
douteuse, — on trouverait ainsi l’explication dés 
sépultures royales, splendides ossuaires qui rè- . 
eevaient les ossements après que te oorps 
été livré aux animaux carnivores, < 

.LjB professeur Jackson a appelé l‘atteixtiion 
les plates-formes taillées dans le massif de tof; 
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chers qui s’âèvenl derrière Persépolis, et l’idée 
vient assez naturellement qu’elles ont servi à 
l’exjjosition des cor|)s. j)eut-ôtre ceux des rois’; 
jmais ce savant estime qu’elles ne reuiontcnt pas 
si haut II s’agit de savoir en effe,t si les Pearses 
de l'éjKKjue acliéinénidc avaient adopté la cou- 
tume des Mages d exijoser les morts Nous avons 
vu qu’ils jKJSsaient i>our les enterrer après les 
avoir enduits de cire ; ce n aurait été que plus 
tard, sous les Sassanides. que les Mages, deve- 
nus tout puissants, im[x>sèreut leurs usages. 

Les émigrés apjxwdércnt avec eux le mode de 
sépulture te plus simple, l’cxposilioui des morts. 
L’emploi de l ossiiairc dut disparaître ; on se 
o<Mitcnta de recueillir les ossements dans un 
jmits profond au centre de la [)latc -forine, et les 
deux modes se trouvèrent combinés {>our for- 
mer le monument ap|K*.lé la Tour du Silence. 

Cette dénomination mérite qu'on s’y arrête, 
Pour désigner les dakhmas., les voyageurs ont 
employé celles de sépulcre, cimelière, puits, 
Unir, etc. Les Pai'sis se servent du mot guzarati 
dokhmou, dérivé du zend dakhma, et de l’eK- 
pression plus vulgaire do l>h(a)sto. 

II s’est élevé dernièrement une discu^ioq sur 

1. Jackaon, Ptrêla^ Past and Présent^ p. 304. 
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le nom de raiiteur qui a fait usage pour la pre* 
mière fois de rexpressioii Tour du Silence ». 
On a [varié de Mrs Postans et de M Murphy. 
Mrs Postans (feninie du capitaine Postans, cfui. 
a relevé les inscrijvtions de la pierre (i Asoka au 
Giriiar) a laissé d( charmanls souvenirs de son 
séjour dans ] inde, M. Murjvhy, orientaliste dis-r 
tingué, a dirigé pendant quelque temps la (îo-; 
zetic (le Btiinbaij : mais, bien qu'il ait mis Tex- 
pression en circulation, il n’en est pas pour cela 
rinventcnir. Il l aurait recueillie dans une iiivi'* 
tation ciuov'ée par un notalvlc parsi, P>amji Ka- 
vusji, |>oiir vivsiter une. tour qu'il avait fait élwcr 
à Malabar Ifili, 

C’esI évidennnent une belle laétaphore. <x)iume 
la qualifie Sir (ieorge BirdwfKXl. Un savant Imrsi 
en donn(‘ T explication P Nous sommes eu ef- 
fet en présenci^ d'une métaphore, si Prm veut : 
kamuslK vu persan, signifie 5//c;ice ou sileJiicimx 
(yt s’cnqikMC au figuré pour mort, La 3'cvilir rfu 
Silence est donc la l^our de la Mort, Dans 
les auteurs hiadoustanis on trouve imViséruent 
Uîfe métaphore analogue : O Dieu î où irai-|é 
^ en quittant la ville <iu Silence, c'est-à-dire le d- 

b Cf! Modf, Bombay a» seen in tke Ymr 1774; dims 
P,-». of ikeJH. A, S,, 1007. Vol. XXII, p. ^81. 
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» metière?- - « 11 m’arriva d’entrer une fois dans 
s la ville du Silence (le cimetière) on j'eus une 



» vision merveillcusi' de l’état des rfâs du monde. 
* D’im côté, il y avait le genou d Alesandrc, de 
» l’autre le crâne de Jamshed ! » 



t«9 RITRS 

'V'^rV'-' ■ ' ■••vÿs 

,. — — — — — — 

L’expression est emploiy'ée <x)ijramin€tt.t et acn 
ceptée par les Parais. 

Le dakhma ‘ est une tour ronde et massive, en 
pierre, dont le centre est vide et forme un puits 
profond. Un escalier conduit à une porte de fer, .?; 
{pli s’ouvre sur une plate-forme circulaire, di- 
visée par deux cercles concentriques en trois 
rangées de lits de pierre où l’on dépose la triste 
dépouille. La rangée extérieure est réservée aux 
hommes, celle du milieu aux femmes ; la plus^ 
rapprochée du puits aux enfants. Le corps, com- 
plètement dévêtu, est livré aux vautours qui, 
en une heure, accomplissent leur besogne. 

Le puits est destiné à recevoir, au mtuneirt'^ 
même des obsèques, les vêtements du mort, et,» 
deux fois l’an, les squelettes desséchés qu’oii|; 
y jette pour s’y pulvériser sous la double action " 
jiu soleil et de la pluie. 

Toutes les précautions sont prises pour que 
'^ dakhma, siège de oorruption, garde en Ittl j 
sa souillure et ne la propagie pas. Aux qn^t^l 
Vooins de l’édifîce, sont disposés des canaux' 

-, . . ■ V 

1» Lû descriptioii donnée par AaqtteiU^Duperron eti •< 

fidôîé, puisqu’elle est tirée des Cf. Z. A., t II, 

Vaf îe platt moderne ci-jaînt p. 126, tiré de le eommankatioii ée 
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reçoivent les eaux pluviales cotiüiminée-s et les 
conduisent dans de^; puits à filtrage pourvus de 
sable fin et de cliarbou pilé , de cette façon elles 
Mie retounienl A la terre que siiffisannnenl ]>u- 
rifiées ; eîifin le Mtiinent doit êtr(‘ isolé autant 
que jKissibie et tenu à distance dt\s lienx ha- 
bilés. L'énx'tion d tinc tour du Sileiua^ (\st coiir 
sidérée comme un acte de haute ]>iélé. DovS céré- 
monies religieuses en accojnjKignent les difltv 
rentas phases : h' au inonn’nt où 1 On creuse 
le sol ; 2« lorsqu'on jette les fondations : le 

jour de la œnsécration^ 

Au centre de reniplaoaancnt désigné, on en- 
toure une certaine partie du terrain d'une tran- 
chée de quelques pnices de pi'ofondcur, qui 
isole Tenclos ainsi délimité. On y accomplit en 
suite des cérémonies s[)éciales en riKaineur de 
Six>sh, qui guide les âmes des moKs, d Ahura 
Mazda, de Spendarmad. le génit^ de la lern , 
d’Ardafaroshj c’est-à-dire de toutes les âmes des 
défunts, et des Amshaspands ou Sainls im- 
mortels : }>uis le pri’tre, de sa main, creust^ um 
J^artic du terrain destiné à la tour. 

Quelques jours après, quand le sol a été dé- 

1. Ce»* cérémonie» purifiLf^fit lt*« aii«iî«lar}tii ilf» toiit'^ïeiir» pAlitî» 
celui qui peut être préAerit h »ix e«l tt«teuré ût) «on «aliit. 



Plan du dakhma^ Snppl, pers., 46, foL 73 v*, 
Khilaseh i-Din, Anquefcil [Notice XÏiV. 

1. L« texte persan a rapport à rindicqtion de In «qpdi^tlon vfe 


Ct rémonie du célébrée à Hujk‘4*- Kathiawar . 

l.es pliotographies de ces cérérnonîp.s soitt très rares. 
Celle-ci m’a été offerte par l Anjinnau de Kajkote en 
19^)1, lors de mon séjour dans cette dernière* localité. 

Ce fil, formé de cent et un autras fils tissés en 
semble, doit être assez long pour envelopper 
trois fois la circonféreice de la tour. Il indique 

Mgvndei hori de le circooférenee œiirquent rorientiitioh, o» 
eomnMinçaiit pur la gauche, Nord^ Ou<ïf»C Sud^ E«t; c*e»i du iu’n** 
Btl «liie doit être faite la porte du dakhmü. Au fol. 72 do uténif' 
nMfiliiicrit ée trouve rexplication complète de lo d* 

ai pria eon:nafftftafiee gvliçé 4 1 ohligeancede M. Bowvai- 
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que la platei-forme, le dakhma tout entier, sont 
pour ainsi dire suspendus et ne touchent pas la 
terre, que pa» conséq'uent ils ne la souillent pas. 

Avant de s’en sei'vir on le purifie seiom certains • 
rites. Polir le retenir les prêtres enfoncent dans 
le sol 301 cloais de différente grosseur. Après 
avoir l'écité un office en l’honneur de Srosh 
(jusqu’à Asliâhe), ils les fixent en répétant à 
chacun la formule de l’Ahura Vairyo, la prière 
mysticpie par excellence : 

« Le désir du Seigneur est la règle du bien. 

» I.es biens de Vohu Mano (le Bon Esprit) aux 
» (Euvres faites eu ce inonde. Il fait régner 
» Ahura, celui qui secourt le pauvre... i 

Les clous sont plantés aux endroits qui ré- 
jxuident à l’emplacement des canaux souter- 
rains et des puits. On pi^se alors le fil autour 
de chacun d’eux, en ayant soin qu’il ne touche 
pas au sol. La consécration dure trois jours. 
La tour e-st entourée d’un pavi ou tranchée, et 
dans le bhandar ou puits central, deux prêtres 
pendant trois jours et trois nuits, récitent 
l’office du Yasna, de l’aubte à midi, et celtü dtf 
Vendidad, de minuit l^’auh^ m l’honneüî' de 
Srosh^ le ^de de l’âme i^dant les 
et' les' trois nuits i|id:i«dirak 



164 


CONFÉRENCES XV MUSÉE GIMMET 


trièrae jour, celui de roaverture de la tour, on 
célèbixi de nouveau dans la matinée îc Yasnu 
en rhonneur d A h lira Mazda, |>uis le baj et 
rAfringaji en eilui d'Ahnra Ma/da, d’Arda- 
faix>sli, c'est à-dire des ânu‘S des défunts, et de 
SjKUHiarfuad, le gt'>nje de la t(‘rre, dont une partie 
va i'ire <x‘€U]mh' paj* les caihivres. enfin de rYzed 
Srosh e 

Dans la cérémonie de rAfringan, célèbre'^ de- 
vant toute la camuminauté, on prochnne le nom 
du hienfaiieur aux frais de qui la tour a é\é 
<‘onstnut(\ et 1 on appelle des }Kàu'iiîetionj| sur 
lui, S il s'agit d un parent défuid, on le pnxdauic 
égal (‘ment. 

Ces cérémonies accomplies, les assistants son! 
admis dans le dakhma et jettent dans le puits v! 
la monnaie d or et d'argent |.xirfois des Ixigur 
et dtes joyaux. Avant la coüStx',rati<>n, tout e 
înonde })cut jiénctrer dans la tour; mais. M|>rrs 
k^s K'iiSii Saldrs. à qui sont confiées k'S clefs de là 
tour, en ont seuls io droit. Ia> nMe des AV/.ss; 
Salars est très important Iis forment une classe* 
à part et leurs fonctions surit liéréditaiî es , 
avant tout, ils doivent être zoroastriens. Dans 

1. Le coiiféreneier « expliqué ce» dilLVtîrjlcft c^réntOHiS^-» «pi 
a preRenléf» en projeclûin»». 
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ua riimyat on se plaint de ce que les infidèles 
portent les corps des fidèles. Ils sont payés par 
le panchayet et vivent dans des hai.>itations sé- 
parées. II lie leur est pas jicrmis de fréipienter 
TiA/as/i Behram sans avoir été purifiés par le 
Barashnum t Dans rexercice de leurs fonctions, 
ils sont liabiilés de blanc et |)(>rtcnL des gants 
fdaslana) et des bas ou bien encore ils s eiive- 
loi>|)ent de linge les mains et les pieds. Dans les 
fêtes publiques de la coiinmuiiauté. ils piTiinenl 
leurs i'(q>as à part. Les riiHiyats contiennent des 
renseigneineiils cmàciix sur Ituirs olxligaüoris ; 
r une '^d'elles est de gatxler le silence dans les 
dakbmas^ 

Nous avons été admis avec le professeur 
Jackson dans une tour nouvellement bâtie dans 
i lie d'Uran, en rade de Bombay, et cest cette 
faveur, due à la bienveillance de M. Modi, qui 
nous a permis de nous rendre compte de la 
construction dans tons ses détails. 

Lue sorte de chapelle ou sagrl est attaché à 
cliaque tour ; les assistants s y retirent pendant 

qu on accomplit les dernières cérémonies* Les 

.v-* 

'*■ i»V«- 

L La punfioutiun de neuf nuits. Cf. AnquetiLDuperrdti, Z. À., 
t. n., p.» f45. L>xpîieaiiun est tirée des sources même», 
foL 511, r® ; Uavaiity fol. 274, V* et iïjîv. ' 
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anciennes sagris étaient petites et avaient la 
fonne d tin tenipJe hin<îoiî i^couvc rt d'une cou- 
pole ; leui's proiK)î*li(>ns se sont accrues. Elkîs 



Sagri rt^irem trient construiie à Surate, 
eoimmi niquée par M. Modi. 


sont divisées acturllcinent en deux p!irtit« dis 
tiiHites : dans ruiie, qui est ouverte, ou réeih 
d<îs lu-ières et Ton s'y rend pieusement i\ cer 
tains anniversaires ; dans 1 autre qui est ferimie 
on entretient le reu. Du côté qui fait face à la 
tour, un treillis aux trous oWiqucjs en conduit 
un rayon vers les morts, à travers une fente 
ménagée dans le îwriapet de la fcour.^ . , 

U n’y a pas de doute que les Parais ont ajv 



Einpl.iceinerit de la Tourdu Silence de Sanjan, lors de 
rua visite en 19dd. Photographie exécutée d’après les 
uï'dr<'s de M. MalabarP. 

(les Parsis tivext leurs frères de Perse, et qu’à 
celle éjxxjue, les diflereuccs ne poa^^tèreiit que 
sur d(îs détails. Ainsi ou apprit que, pour la 
constmclion des dakhmas, il fallait se servir de 
pierre au lieu de lyrique ; ce qui fut fait Au 
XVP* siècle, c’est la forme du dakhma qui préoc- 
cupe les communautés du Guzarate. Doit-elle 

t, Exil , de ïnon voyage publié datia ivi Tour dw Monde^VQl. 




Ktat de îa tour eii {>riq«ies d»:* }ir»)a< h ard*‘rfeure a 130X 
lors de ma visite en TA)!, riedoirrapîue ext^cnn e jionr 
moi d’apr«*s les ordres do rtdU’t'ti>i\ M, J Kalmiji *. 


Il lic reste que quel<jues 8[M'‘(!inî('Us <liï type 
flf^s tiHirs en brifjxms : celles de Sanjarp le i)rc 
niier étabiisscnienl des Parsis dans riiide, ord 
disparu. Quaud nous avons visité la localilé. 
l’emplacement en étitil marqué par quelques ai' 
bres ; le puits central était comblé. Dans le Gu- 
xarate, sur le littoral, à Broadt à Camlxiv, à 

' t. Ejktr. d«! iiiorâ {>ubIio dtitifi lo Tour du vol. Xl^' ♦ 

p.m. 
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Ankleswar, il y a également de ces tours en 
briques ruinées. 

Un groupe •ooinipact existe à Tenna, près de 
Surate. Les plus anciennes n’avaient pas de mar- ' 
ches ; cxii y pénétrait au moyen de coi'des, ainsi 
que cela se pratique encore de nos jours en 
Perse. A Boangaum, par exception, il existe une 
vieille tour avec des marches à Tintérieur et à 
rextérieur comme dans les puits d’archittK:turc 
indienne. C’est à Cambay que fut bâtie en 1531 
la première tour en pierre. A Nausari, il y a 
une tour du XVlc siècle également en pierre 
cpii présente une particularité intéressante : 
lorsqu’elle fut ouverte en 1878, on trouva que 
la plate forme, comme dans ceilaines tours en 
Perse, n’avait pas de divisions ou pavls^ et d’a- 
pi'ès les débris d’anneaux en verre ou bangles^ 
on supposa que les femmes étaient exposées 
d’un côté et les hommes de l’autre. Ceitte dispio- 
sition permet de penser que la plate-forme u’a 
pas toujours eu cette rectitude de proportions 
qu’on trouve dans les œuvres des architèCles 
mtAiernes. 

En Perse, d’après les descriptions des voya- 
jÿewts; lesi^ tours avaient leurs fcmes r€în|j^ 

4e guenilles et de coussins. Il y en n eiiépre 

lé-'. 
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quinze, une âi Téhéran, cinq à Yezd, neuf à Kjè*^' 
man ; certaines, prés de Kemian, remontent à uttÇ' 
haute antiquité et accusent une «forme ovoïde. 



T<)ur en IVrse. près de Téhéran, qui montré la manière 
dont on hissait les cadavres. 


Olémiu^ a publié le dessin d'un dakhrna situé 
près d’fspalian, qui est carrée II est prcJxibié 
que, dans riiide, il y a eu à 1 or igine, compie il 
eu existe encore en Perse, des endroits çi\ roii 
dépensait simplement les morts sous un tas de 
pieiTes (sang-chin)^. 

Malgré mes efforts, je n’ai pu obtenir sur la 

î. Cf, Persianisch*’ ReUe Repehréibtm^^ p. Ho m bourg» ISiUi* 

2, Quand le dakbma ©«t trop éloigné do lu localité où 
»’e»t produit, le corps est porté dan» U montagne^ «liliemfé 
pierres et recouvert d’une dalle. Oe»t ce qwi «e pratique à Cyveii 
et partout où le nombre des xoroastrienâ n'esi pu» suffiratit pour 
.-motÎTer' l’érection d’un 
3 ^ 3 - 394 . 
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constniction.des anciennes toui^s des renseigne- 
ments autres que ceux que révèle la correspon- 
dancr* avec Içs Guèbix^s. Celles dans lesquelles 
j’ai pu })énétrer, me faire liisser. devrai-je dire,* 
étaient envahies par la végétation. Il ne restait 
aucune trace de la plativfonne, ni de ses divi- 
sions. 

f.es leurs abandonnées marquent dans là 
cainpagne remî>îaceineut des cantonnements pri- 
milifs des i^arsis, car Tobligation de détruire 
h^s daklinias n est plus reconnue. On trouve à 
ce sujet dans un rivaijat (celui de Cama Bohora) 
la question de savoir à quelle distance le non- 
zorfKa.strien |)ent cultiver la lerre dans le voi- 
sinage d iin ancien dakhma. 

Il y a 119 tiairs dans riiule, isolées ou dispo- 
sées par graupes, comme à Nausari, à Surate et 
à Bofiibay, Ct^s dernières sont les mieux con- 
nues. 

La plus ancienne remoub' au XVIL siècde. 
Un voyageim, Fryer, signale < c^ette tombe par- 
si e, l'écemment élevée au sommet.de la collitif? 
rocheuse et lx>isée qu’on appelle Malabar Hîll » 

1. Cette toinhe était ea effet récemment élevée au momenl dti 
patsage de If'ryer (1C74), car eir Streyenaltam Méster noie 
fon époc|ue (1672) les Parais n’avaient ni lîett* de ni lîfH» 
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Ges tours sont visitées par tous les étrangers 
(pi’étonne ce mode de sépulture, et la beauté 
du site, le calme qui règne dans les lx)squets de 
cocotiers et de j>alniiers. au milieu desquels 
elles se cachent, ont inspire des descriptions 
enthousiast€îS. 

1/humbk tour du Mofussil. à Twart dans les 
champs, pA'>diiit aussi une [)ix)loude impression, 
soit qu’à 1 aube elle surgisse du paysage indien, 
blanche ci lugubre, soit quelle^ apparaisse au 
soleil couchaut euveloppcc de bnimes vU)Iacœs; 
sa rue esl uu pressant appel aux vivants en fa- 
veur des disparus, et le devoii' de to^ut pieux 
zoroaslricn. (|uau(l il voit un dakhma^ est d in- 
voquer rânie des défunts, les frfdiars des saints. 

Je parlais des touristes qui visitent les jardins 
de Malabar Uill : iu*ci ileniande une expli(*a~ 
lion. !i est slrictemcnt défeiulu aux zoroastriens 
d appnxîher des tours. Ceux qui font partie du 
ciaivoi doivent s’arrêter à une certaine dis- 
tarue ; les Nasa-Sahirs seuls la dépassent et 
peuvent ouvrir la.jjorh' de fer qui donne acÆès 
dans La tour. * 

Quant aux iion-zo(ix>astriens, ils étaimt jadis 

d«î . (o. î îirtu-k; tic M. dan» lé A Jjf. <»/ 

lk« B, A, S’., vol. XXtl, j>. 287. 
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exclus des enclos. Ancpietil courut de grands 
risques lorsqu'il visita ceux de Surate. La po- 
pulation paPi^ie murmurait et disait qu'un étran- 
ger avait souillé leur Heu de sépulture ; auss| 
rili viola bilité des dakhmas a-t-elle été de tout 
temps la grande préoccupation des Parsis. Quel 
motif, sinon une curiosité malsaine, pouvait 
œnduire rinfidèie dans cct endroit, où, selon 
le Vendidad. les démons tieuneiiL leur fête, 
cet endroit d’oii s'élèvent le^ maladies, la fiè- 
vre, etc. ... cet endroit où la mort a le plus de 
pouvoir au moment du coucher du soleil î 
(Vend, farg^ Vil, vm, 56-58 l 

Maintenant les non-zoroastriens sont admis 
dans les enclos. Les Parsis ont renoncé à lem;s 
préjugés ; ils sont même fiers de leur mode de 
sépulture : ils en expliquent les avantages et 
le trouvent supeSrieur aux autres, inhumation ou 
crémation. La terre est ainsi pi'éservée de tolîté 
souillure, et quant aux oiseaux, ils ne leur ins- 
pirent aucune répulsion. Ils les considèrent 
comme d’expéditifs auxiliaii'cs de Poeuvre dedis- 
^lution de noü'e triste humanité, et lie ne s’ap- 
pesantissent pas sur des détails répugnants. Nous 
suivrons leur exemple D’ailleurs la mort est 

t, Les vnutours, à Borttbay, »OQt de l’espèce dw Gÿps indictu: 

■ ' ■ 10 . * 




jK)ur eux iiïïe ceuvre d’Ahriman, partant un oi>* 
jet d'hurreur ; aussi n'existe-t-il aucune icono- 
graphie qui s’y rapporte. Ils ne peuvent corn- 
. prendre qu'au niov en âge certains artistes se 
soient complu à nous la montrer joviale et fami- 
lière, mêlée aux vivants, ni qità la Renaissance 
d'autres aient, sous l'image pleine de vie du dé- 
funt, sculpté sur un bas rrlief « le souixl travail 
du ver dans le sépulcre » ou jeté sur une dalle le 
cadavre à peine couvert d un linceul. 

Le lieu de reî>os préparé avec tant de soin, 
ne recevra ^qiie ceux qui sont roc^onnus dignes 
d’y être admis. La tour est en effet un synil>ole 
de solidarité ; je puits central, l endroit dans 
lequel Ic^s ossements dés riches et des pauvres 
hlanchissent, depuis des siècles, dans une tou- 
chante égalité, en attendant l’appel d'Ormusd 
au jour de la résurrection. 

Aussi, tout zoroastrien aspire4-il à cette réu- 
nion ; jadis ioreque des Parsis mouraient à i'é- 


détins certninf» localité», où iL o'y » pas d'oiseuux de cette espèce, 
lès corneilles les rejoplimsflt.' Ke» touft^le» en ont fait les 
fantaisistes descriptions et épuisé pour les çlép^î'îndre les plus 
étihaiiifes epitbètes, jusqu’à celle de « chacal de l’air ». Cette der- 
I|ière a du reste enthousiasmé certains directeurs de revue «u 
jpotnt qu’il m a fallu la repousser avec énerjfic coWiiue allcfilthm 
; ^mtis Un 4e mes articles. 
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tranger, leurs pareîits payaient (|e$ somznes I 
sidërables pour les ramener et leur assurer une 
sépulture suhrant les préceptes de leur religion j 
mais la porte de fer ne s’ouvrait — et elle ni 
s’ouvre eiicore qxic |>our les zoroastriens au** 
thcntiques ; ceux qui étaient nés de mères non 
zoîxmstriennes étaient re|X)iissés — ils le sont 
toujours *— et déposés dans un endroit spécial. 

* 

Passons maintenant aux rites cx^i vont en- 
tourer le moairant et le préparer à jouir de cette 
sépulture privilégiée. Leur ancienneté ne fait 
aucun doute. Les citations qu’on retrouve dans 
la Cf>rrespondance avec le^s frères de Perse sont 
tirées de l’Avesta ou des livres pehlvis ; d’un 
autre côté, si l’on compare les usages modernês 
avec ceux qui ont été décrits par Anquelil Du- 
perron comme étant en vigueur à son époque, 
on veiTa qu’ils n’ont pas vuriél La préoccupa- 
tion constante des zoroastriens a été de suivre 
la tradition ; aussi les questions rdiatives aux 
rites funéraires sont-elles nombreuses, et les 

î. Cf. Z, vol. Il, pp. 58U et eq», et |!koiir les rite» en u»«ge en’ 
i Perse l’erticle du Dasiour Khudn^ar Shéher^rar den» le péri^’^di- 
que Zatiosàii, l, 169-1 8 î (1904) et Jackipn^ Pasi and 

Pi^sertf^ p. 387, 
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(lifforcnces d'opinioa ont engendré, à cel égard, 
dlnterminal>les queixdles. 



î ):s})r»sitior» du voile ou padam 
nr la Itouehed un jiretre 


Lorsque Aoquetii Dujx^rîxjax arriva à Siïratc, 
la cjormnunauté était divisée au sujet d'un sinx;- 
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pl« usage : Fallait-il mettre '“^^padam (voile) 

sur le visage des morts ou s’en abstenir. An- 

quetil déclare que sans l’arrivée d’un Dastour 

de Perse « cette frivole contestation aurait fait 

couler de.s flots de sang ! 

Du reste rien ne put vain^pl 'obstination des 
setdaires ; les Padanias, c'est-à-dire ceux qui 
voulaient qu’on mît le padam aux morts, ont Pi- 
core leurs tours et leurs temples sépares. A la 
même époque il s’éleva une autre discussion, 
cette fois par rapport à la position du corps : 
devait-on croiser les jambes du déftint ou les 
étendre V Comme pour les Padanias, les par- 
tis n’ont pas désarmé. 

Ces détails minutieux d un rituel compliqué 
sont ponctuellement suivis ; mais il y a dans 
le Guzarate un endroit où ils le sont plus stric- 
tement qu’ailleurs, à Nausari, le siège de la classe 
sacerdotale, dans le recueillement de la vie pro- 
vinciale ; un proverbe résume ainsi les deux 
fins du bonheur d’un zoroastrien ; « Naître à 
Bombay, mourir à Nausari. » En effet rien ne 
peut donner une idée de l’impression que reçoit 
le Jud-din lorsqu’on parcourant les rues dé- 
sertes de Dasturvad il entend la psalmodie dis- 
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crête des prières récitc^es dans les familles pour 
la célébration de certains anniversaires ! 

On (^ojîipïX'iid <îu'à rélrauger le zoroaslrien, 
loin de sa tour el de ses prêtres, souffre cruel- 
lement ; mais il se msigne à accepter la sépul- 
ture ordinaire, l'inhumation ; de là ces enclos 
qui lui s^Uit réservés aussi bien en Chine qu'au 
Cachemir et à Londres. Un dicton, tiré des li- 
vres î>ehlvis, console le fidèle de ses numque- 
nients : ' Suivez les couUunes : si vous ne le 
|X)uvez pas, ne vous touriuenlez ])as. 

Pour les rites funéraires, il faut accepter les 
divisions établies par M. Modi 

Ces rites œnip^ndent deux sortes de cérémo- 
nies, les mêmes p>ur les hommes et ix)ur les 
fcniines : 

("elkis qui disposent des restes du défunt ; 
2'» ceUes qui ont trait au bien de son âme. 

Les premières se rapjwrtent aux idées zoroas- 
Irienucs d'hygiène, d'isolement, de purific.atio(n 
et dv j)n>preté ; les secondes ont un caractère 
religieux et pîxjpitiatoirc*. 

1. J he t'un*; a( cm rnuulfA of ihc ParstB^ tirog'e a pai't de 

|)j». 208. (Le tx'ule.icnrict' a «lépouîUé texte de» expre«»iofi« 
UrrbnitjueM c?t de» niiüiUicit <j «fi riluel compHtiué. li ft’en e«t tenu 
aux grandes lignes). , * » 

2, Inutile de iaenli<»uneï- irî les reiatiouj^ de» voyajl^eui*» ; elle* 
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Lorsqu'un malade est à rextrémité, la fâmilie 
préside aux apprêts de ses funérailles : on lave 
le linceul qui lui est destiné et Ton prépaie ta 
chambre où on l’isolera en attendant son tt'ans^» 
port à la tour. On fait ensuite venir des prclres, 
— deux au moins, — qui s’inst^ülent à son che* 
vet et rôcâteiit une confession générale d(îs i>é- 
chés (patetj^ véritable prière des agonisants. S II 
peut s’y joindre il est assuré de son salut ; il 
sera puni de ses fautes à la tête du î>oiii Chim 
val ; mais il n’ira jiuuais en enfer. A défaut de 
cette confession, ï As hem uohu suffit ; lMs/u7n 
est cette foamiuJe suldime qui i>eut se traduire 
ainsi ^ La sainteté est le bien suprême^ et c'est 
» aussi le bonheur. Bonheur à celai qui est saint 
» de la sainteté suprême. » Puis, en guise de via- 
tique, on fait avaler au mourant quelques 
gouttes de parahom, la liqueur consacrée pem 
dant l’office du Yasna, en symbole d’immorta- 
lité et de résuiTcction ; on le revêt de l’habit 
blanchi à la maison tout exjwès pour la cir- 

dépourvue» d’autorité, quoique, duti» ceriullnii ca», elle# uieu 
un cùetet de naïveté et de alucériiê qui iresl pu» «an» mérité. 
Pour le» rite» persuiif», cotniue pout la conairuciion des éakhmm^ 
Anquetil a suivi les cou lu mes et s'esl repotié aux 

Ddr«iîe»leter, A. Yasna. p. 1 , Ânnahs du Musée Kim*. 
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ooiislaiiœ^ et mi do ses x>aiNîiits lui passe la 
ceintiu'e sacrée* afin qu'il pai*aisse devant, ür- 
iiiLisd revetu des insignes de la vraie religion 
enfin Ton ninnnure à so<n urtaiie ia [vrière sni- 
vanle Urée <iii Yasna : Que le Seigneur Or- 

inusd procure V accroissement dn monde, la 
» fHirticipation des Bons à ma bonne religion 
) inazdéennc. la connaissarjcc. la foi. la b^mfé ! 
Dans ce dernier sauliaîL rxn ne jieut s i*nipê 
clier de /‘( eonnaili'e le caraeti re de prosciytisine 
de la religiniî inazdéenne. 

On étend le moribond siu* un (lraj> lie colon 
lüanc élalc sur ie sol , cieux veilleurs lui mur 
nuireril une dernière fois ]M.s7/e//?. 

L'instant fatal arrivé, nul ne jX'ut tour.her le 
défunt. Quiconque It* ferait serait obligé <le 
se soinnettrc à une juirification (rinuini). 
Deux personnes tenant chacune par un Ik>uI 
une pièce d’étoffe (cela sdipjiellc faire painand') 
lraus]r>iient le défunt dans la chajiibrc mor- 
tuaire ci rélendcnt sur une dalle de |)ierre ou 
un lit de sable fin. les bras ramenés sur la [xn- 
trille, les jami>es crois(H*.s ou allongées, le*vi- 
vSage rouvert élu jutdain ou déirouvivrl selon la 
secte, la tele orienliHi du côté opposé ai^NoKd^ ré- 

[. quelque v.ho-a; d u^v, lici. <J<- ti. uf. C<. SaïUar, eh. Xtï. 
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trabê’iït'^ïik^^^^^ paral- 
lèles qui (kwvunf* te;iiir la^/® riasa, le 

clémoji de la fx>rrupliori caclî^ dans les caXàAt^es, 

y ... 

et délimiter sor* [xuivoir. Car lu druj, sitôt 
a|>rès le décès, fond sur sa proie, soldant 
des régions du Nord soits la forme dune 
mouclie furieuse, agressive, bourdonnautt', et 
reste atlacliée au cadavre jusqu'à ce que le 
chien Vaii vu ^ ! Nous nous trouvons ici en pré- 
sence d'un de ces rilt^s insolites, dont je vous 
pariais et dont la survivance excite la curiosifé. 
piX)voque un examon minutieux, sans qu’on soit 
arrivé à une explication saüsfaisante. 

Le clîien, dans TAvesla, a une |r>sition qui a 
toujours pi'éoccupé les savants. Son rôle en cér- 
ia ins cas nous ramène à nue é{XX]ne primitive 
où ses services; étaient réclaniés par un peuple 
de pasteurs ; ici. c esl sans doute un souvenir 


de qiK'hiue folklore sauvage, 

L(' Sag-(li(L regard du chien, est censé chasser 
la druj nasa. Pourquoi et comment la cliasse- 
l-il ? c’est ce que nous ne saurions dire. Le 
chien* qui en principe a le pouvoir de chasser 
la rkasu, d-)it avoir quatre yeux, cest-à-dire 


1 . VtmcL Vn, ‘2 
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être mariiué de deux taches au-dessus des yeux 
ou être lun chien aux oreilles jaunes*. A. leur 
défaut, tout autre chien suffit. 

^ Dès qpu’il est amené près du mort, la dru/ 
est réputée s’enfuir. On répète ropératioa au 



.Modèle de civière ou f/i'/mn d'après un rirayal. 


début cinq divisions du jour (fjâh). tant que 
le cadavre est exposé. Après quoi on apporte du 
feu qu’on entretient avec du bois de santal, dont 
l’éclat et l'odeur écartent les démons. Un prêtre, 
as.sis à tix>is pas, inédite les prières du rituel 

Le transport à la Tour du Silence a toujours 
lieu avant le txmcher du soleil; les Nasa-Salars, 

1. V)ll, 3 Kt}. 

2. Cf, rintéresp.tnt oputiculf de M. S. H. Ghirdhnr uonlenanl 

Je» prières qu'oti réctlt* tm moment du Iransipert du itoroustlrien 
au Üahhnm, «or» premier jour de aiiuii** qu’on d appcHe 

/ aef' à)hn(à )nz( a )î}. 
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aoi nombre de deux, — on doit toujours être 
deux daîis les cci’Hîmonies funèbres, — vêtus de 
blanc, le corps couvert ainsi que les mains, sauf 
le visage, apjjxw'tent une civière en fer’ ; après 
mu* |>rière, ils prennent place à côté du corpvS, 
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de civière ou w’han d'après un riaujat, 

en faisan! paiinind, c'esl-àulire en se tenant par 
un b(.)ut d'étoffe. 

On procède alors à la récitation du Geli Sariia^ 
c’CvSt-à-dire des Gathas destinées à chasser la 
druj et à iioniier du courage moral aux assis- 
tants. Deux imêtres se teuanl en paioand la 
œmmenceiit en bâj\ cest-à-dire d'une voix étouf- 
fée; c'est à ce jiiomeiit tfue les Nasa-Salars sou* 
lèvent le corps de la dalle et le placent sur la 

1, Il y a deux sortes de civières parce que, suiviint la aértc, 
«tend ou ron croise les jambes du défunt. 
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civière Après quoi les prêtrt^^se toairftant dè 
ce côté achèvent de réciter lès hâthas ; les pa- 
rents et les amis s’approchent et s’inclinent*. 



Le convoi du 3' Baronet Sir Jâiuühedji Jijibimi est ar- 
rivé au pied de Malabar Hill, au carreiour de Gilibs- 
Road». 


Ces cérémonies accomplies, les Nasa-Salars cou- 
vrent le visage du mort et chargent le corps sur 

1. Dans lo Mofus^il, lorsque la luur C8t Iroj) éloijrnéc de lu 
muiHon iio»rt)Uiir(*, on rharj^c le corps sur un char à bteufs^tpii 
est délruii «m'huile et enl'oui près de la lotir. Kn Perwe on se nert 
d’un îhie ou d une varbe. 

2. Ce salut b appelle nef do. 

H, Ces deux photographies nous ont été etunun^mquéeif jfar la 
fomille du Baronet ù laquelle nous oirruns tous nos reni«i*t:iutents. 
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les épaules des Khandijas. Le convoi se forme, 
et l’on procède iminédiitlcmetil à la purification 
des lieux occupi'ss par le cadavre. 



Sinîo -iu Ci-'ivoi le.' prt^lres et Imk personnes 
P* ia famille. 


Eïî gcnéml U\s pnroiits et li s amis intimer vont 
jusqu’au dakhma. tt)us vêtus de Jdaiic, à trente 
pas derriên^ la civière; deux prêtres les précè- 
dent. II a y a aucune différence entre le riche et 
le pauvre , seuh^ la foule des assistants peut faire 
soupçonner le rang du défunt 
Arrivés la tour, on fait un dernier Saÿ-rffc/, 
mi d(‘mier salut, et les Khandyas remettent le 


186 ; ibONFéRKNCEB AU MUSÉE GUIMET 

corps aux Nasa-Salars qui le déposent sur sa 
couche de pierre. 

Pendant ce tempe, les parents restent en prière 
dans l’édifice attenant à la Sagri. La cérémonie 
teitninée, ils se purifient, nicitent une otmfes- 
sioo de péchés et, après s’être baignés, retour- 
nent à leurs occupations. Dans la maison mor- 
tuaire on entretient du feu pendant trtns jours 
à l’endroit où le corps a été placé et I on y 
jette du santal et de l’encens. Pendant dix 
jours, si c’est l été. personne ne doit en appro- 
cher. On allume une lampe près de laquelle on 
place des vases de fleurs renouvelées soir et ma- 
tin. Au bout de ce temps, la chambre est com- 
plètement lavée. Pendant trois jours la famille 
s’abstient de rijmde et se nauiTit de légumes 
et de poisson. I.es amis intirmss suivent le 
ntême exemple. Jadis il était même défendu de 
faire, cuire des aliments dans la maison mor- 
tuaire ; les parents et les amis les prépai’aient 
et les envoyaient aux personnes on deuil. 

Il œt intéressant de consulter à ce sujet les 
papiers de famille qui ont oonsei"vé la liste 
des dépenses dtis repas offerts au moment des 
funérailles et à certains jours maïqués par 
l’usage. On ne peut méconnaître qu’il n'y ait eu 
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dans CCS repas, par exemple celui dxi premier an- 
niversaire, im véritable em}>runl aux repas de 
caste des îBndoas. Aussi les assenibléis des iuh 
tables réglèrent-elles \>iu à peu les dé})enscs; 
obligea aussi les prêtres qui, sans avoir été coji- 
viés, aiTivaient en iPoule réclamer T As Aoofa /, c’est- 
à-dire im don (rargenl à ne se présenter que sur 
invitation. Les visites de deuil, les lamentations 
furent également défendues comme contraires 
à Tesprit zoimstrien. 

Ije Vendidad œntient les règles antiques du 
deuil qui ne dure actuellement que tixws jours 
(farg. 12). 

Les devoirs auxquels les parents sont astreints 
à Tégard du mort ne s'arrêtent pas là. fl a en- 
coire besoin du secours de leurs prières^ 

L’âme, exhalée dans le deniier souffle de vie, 
va errer pendant trois jours sur les confins de 
ce monde et revoir en cet état le tableau de ses 
actions passées, vision heureuse et consolante 
rri le défunt a été veaAueux; au contraire, s’il a 
été pervers, vision lugubre et troublante qui le 
laisse plein d’impiiétude et d’^effroi sur son sort L 

Un des Yeshfs^ le XXïI% décrit les joies et les 
soulfrançes de l’âme vertueuse ou coupable du- 

1, C’est la veillée des leois jours ou 
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ranl les trois jours qui suivent la mort et qu’elle 
reste près du corps qu elle vient de quittex; — 
les parfums délicieux ou les odeui'S infecU'S qui 
lui arrivent du Midi ou du Noixl, régions du 
jiaradis ou de Tentex , — sa rencoiiitre avec 
une figure adorai yleinent belle ou d'iiue laideur 
re)X)ussaiîte qi!i n (^sl autre que sa propre daêna^ 
sa religion, cst-àaiirc rincarnatiou de ses ceu- 
vres bonnes ou mauvaises ; son passage au 
paradis ou à l’eu fer où elle sera accueillie par 
les coMsolalioiis ou les railleries de ses liabi- 
lants el tm on la nourrira d'ambroisie ou de 
niels emix>isonnés. Rejx>rtons nous au texte : 

Zoroastre interroge Onnusd et lui dtmiande 
(juaud un justt* rneiui: où son âme deineure-t-fdle 
jftîtte nuit là ? Et Onnusd répond qu’elle re- 
;^w)se près de sa tête, chantant la Gâtha Ushiavaiti 
et ne parlant (jue de bonheur 

Cette nuit-là son ame aspire autant de joit‘ 
que tout ce qu’eu j>ei!t contenir le nionde des 
vivants ; il en est de inciuc de la deuxième nuit 
et de la tixiisième. 

Quant au méchant, Zoroastrtî s’inquiète aussi 
de son sort et demande à Onnusd où, quand un 
méchant meurt, réside son âme, cette nuitdà, 
puis la seconde et la traisièrne V 
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Et Onniîsd r€}K>i)d qu’ellt* tourbillonne près de 
sa tetr en chanlanl la Gtdha Kima, la Gâtha du ' 
dcsesj>*olr." ' V(ts (jiiclle terre me re tou rimr ai-je. 

6 Aliiira M Où irai-je jxaier ma prière? ^ 

El celle nui 1-1 a. s<m à me as[)ir(; an tan f de tris- 
tesse <|tie tmiL ce (ju\'n (.‘oiiü^mt ic monde des 
vivants î... 

PeiidaiiL ce lenijks, e/est a diré pendanl 
trois jours, I àmt' faible el débile comme 

à sa naissaiKc /' a Ik s^an de protection. I/lzed 
Sixrsh. c esi-à dir4‘ bange ffui vi îile sur le monde 
matorit'L cnI (‘.liargé de. la garder, (.bcsi lui 
qui aura a faire le compte^ <Ies (eu\res du' 
défunt el en îjîcdilé de p'sy(’iioj> 0 !n[>e. l assistera 
lors du pénibe. passage du pont ('hinvat. Toides 
les cérémoîîl' s seront donc accomplies d la so- 
tisf(((‘f}un (h Sroah, comme on dit dans le rituel. 

Au coîiimeuccDienl des cinq divisions du jour, 
deux ou ])iusieurs prêtres récàtent des prières 
et implorent le |>ardon de Dieu. Dans la période 
qui s’étend de rapparitioii das étoiles à minuit, 
des prêtres aecuinpiissent de nouvelles cérémo- 
nies eu riionneui' de blzed Srosh considéré 
comme le iMsdecleur de ce monde, destructeur 
de la druj <d des déiTU>ns, 

Outix* ces prièî'cs et ces céï'émonîes accom- 

n. 
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plies au domicile du défunt, ou célèbre dans les 
temples voisins le Yasna^ parfois le Vendidady 
m y associant Sros]\ et ou rimplorant 
Le troisième jour |>ondant la période qui s’é- 
tend de raprés-midi à rapparitioii d(is étoiles, 
a lieu au (lomicile du défunt une im|)ortiuite 
oéi’émoiiie, celle de VUthamna (la fin du deuil 
daiivS laquelle on annonce les donations faites 
par les parents et les amis [xmr (swnnu'moier 
le souvenir du défunt et les h\ifs qu'il a faits 
iui-mêine. Pendant que les invités ré(ûient des 
prières, deux prêtres, si le défunt est marié, un 
seul, s'il ne l est pas. placent des {dateaux char- 
gés de fleurs et <le e,ass<it|ettes à l’endroit où 
le cx>rps a été déposé ou dans la grainh'. salle 
d’un temple, et mutent égaleinenl des prién^s ; 
puis le fils ou le fils adoptif du défunt s incline 
devant le grand prêtre qui liü fait promettre 
iii) céiébrcr les rites religieux requis par la re- 
ligion au l>6néfice de Tâme de son père, lui- 
fin (les rieurs sont distribuées aux assistants 
CfUî se retirent apres a\'Oir été as{K^rgés d eau 
de msc. Il ne faut pas oublier une couturue 
très ancicaïu^e dans ceidains cas le grand 
prêtre ou à sou défaut an des iiota|>liîS • pro- 
pose à rassemblée de rappeler dans les céré- 
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inoiiies du citUe le nom tlu dcfimt, dont i! émi- 
mèrti les mérites et (es bienfaits, l.e silence est 
le mode d adhésion; aucun lionneurne surpasse 
celui d'etn; ass<j('ié ù ces céréiiionit'S 

Désonnais le lunn du Parsi ol>sciir, inscrit 
modestement dans les livres de famille, nam- 
gharan on dis(f pofhi\ ne sera pins iiieiitiDiiné 
que lorsqu’on célébrera des <‘érémonîes en son 
honneur les 4^*, lO* et .‘Uh jours, enfin h ranni- 
versaire même du décès. 

Les dix deiaiiei s jours de l aiiné * sont en plus 
consacrés aux âmes de tous k‘S défunls. C’est 
ce! honiTiia^e aux mânes des ancêtres qni est 
consigné dans les siokas et qni se rapprociie (le 
celui que les Mindoiis rendemt â leurs morts. 
Chez les Ihirsis ou suppexse que les âmes visitent 
leurs anciennes demeures el vienneni se rap- 
îxder au souvoîiir des survivants. Ces dix jours 
se passent en cérémonies et eu banquets en 
l’iioniieiir dis trépasses, actes à la fois de sou- 
vtvnir religieux ci de charité, car on y convie 
tous les pauvn-s de la communauté. Dans les 
familles, le,s cérémonies du Mouktad, — c^est le 

l. Les noms des hommes et des femmes Üîustres rappeiés dünsje 
Do/i]» kereng tic l'Afergan et h souvenir de leur» bonne» 
jjar B. B, pAteî, Bombay, 1879. {Guïaralh) , ; 
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nom qu'oîi l^tur donne, — sc célèbrent ainsi : 
dans une pièce bien nettoyée et blancliic à la 
chaux, on place sur une table de marbre des 
vases de cuivre ou d lU'^ent remplis d'eau et de 
fleurs; à côté de cette sorte d auteb on iMitrtdieud 
l>endanl le jour une lampe ailiiinéc' et le soir un 
nofnbi'C cxMisidérable de luminaires , renceiis 
bride dans le doup-dan et des mels su<‘culenls 
sont placés près de la j>laltvfonne t 
*le n'uLsisle jKis sur une foub' de details dés- 
appixaivéîs \nar la partie écdairéi*. de la coMimu- 
iiauté et i^our la plupart, desemprurds faits aux 
Hindous; mais ces emprunts naïls n'ont porté. 
<x>inme oti peut s eu convain<*re, (jue sur de sim- 
ples coutumes, non siir le fond de la croyance à 
l’immortalité de lâiue iiulividuelb* et respou- 
sabie du mazdéen. 


l/aurore qui sud la troisième nuit après la 
mort est cx>nsidérée comme le inoincnt suprême. 
C'est alors que l âme qui a cessé d'errer s ache* 

••ï 

1, Loh ceremonîes du Moiiktad ont «a*' l’ohjf't (ii' violentes at- 
taque» de la part du parti libéral de la e.oinniiufiau té. Toutefoi» 
le« donation.^ «n vue d üssureî* leur cadébrution reiHi»nnii«u*#f 

valides par un jo|;^emani revent de la Haute Cour de Bomba) , 
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mine vers le jx>nt qui s’étend |)ar-<iessus Tenfer 
et coiuliiil en paradis, pànt redouliüile appelé 
Chiirvat. siliié sur ic pic du Jiigcment qui s’en- 
lève au milieu du monde, peut-èlr:e dans la 
région de rAllx>rz. Pour le.s justes, il a la lar- 
geur de neuf lances : jrour les méchants il est 
étroit coniniele ti*anchant d'un l asoir. (l)inL\, IX, 
20-30;. Il est gardé par le grand Ized Mitlira, 
dans son rdh‘. de juge, assisté d('. Haslinir l’ange 
de ia parla de vérité, et d’ Arsîvlal, celui de la 
(Irodure. Tous trois jiigeni les at lions de la vie 
jKissée d('S hommes pesées dans la balance d’or 
de Rasliiiu Point d interi*essi‘ur ; seules ]i*s <ru 
vres du dcTiiid j accompagiu nt. Si les bonnes 
pèsent d un aU/un* plus que h s mauvaises. Famé 
peut francliii’ le pont el aller en jiaradis rejoindre 
les esprits célestes. Si elles vsont égales aux 
mauvaises, elle va dans un état moyen ; si les 
mauvaises 1 emfxirtent-, elle est préenpilée dans 
Fenfer. C’est à ce monient-ia (pie les piières 
(les survivants devront être le plus ardentes 
pour iinplorei Millira et ses asisesseurs. 

La pesée finie, le pont ixMloutuble franchi, le 
just(‘ continue à s’élever dans Fétlier p>ar les trois 
de^jrés des Ixmnes pejisées, des bonnes paroles, 
des bonnes uctkms jusqu’au séjour de félicité 
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supi'êni^e et de lumière, prtmière créatioai d’Or- 
musd, où Tattendent des jouissances spirituelles 
infinies. Soai arrivée y est saluée par les jusies 
inorts avant lui : < Oonirnent cs-tii mort, o juste, 
deiuandent-elles 1 (k>mn\enl es-tu venu, 6 juste, 
des derneuœs peuplét*s de hétaiL de ce nioiule de 
désir et d'amour ? Comment, es-tu venu du 
monde du coi'|>s dans le monde de l’esprit, thi 
monde jxuissable dans le monde qui ue périt 
pas ? Comment te trouves4p du long bonheur 1 » 
Nous ignorons la rét>onse du juste, car Ornuisd 
fxend sa place : Ne riiitenx)^'z jkis ainsi, dit 
il, celui qui vient de faille le terrible, l tufrayaiil 
chemin, le chemin de détn^se où se s(q>arent 
le corps et l âme ! » Et il lui fait offnr la nour- 
riture das élus... 

Le méchant, dans l’enfer où il est précif>ilé, 
est souniTs de la piirt de ses compagnons d in- 
fortune h un même intern>gatoir€ ifui, ccjlr* 
ft>is, ne |x>rte que sur la Jougne douleur. L’en- 
fer, la demeuiT des démons, le monde mauvais, 
est une cavenie pleine de terreur et d’angoisses 
innommées. I/Avesta esl soixe de «iétails sur w 
lieu de souffrance, décrit avt^: em|>hase i>ar cer- 
tains auteurs. 

Quant à l’état moyen, ce n’est pas un purgea- 
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toitXî, ooniïue d'aucuas Je prétendent^ au sens 
dirélicn du mot; c esf la résidence des âmes 
tiédes ffui n'y souffiauil (juc des vicissitudes de 
froid el: dé ehalcnir 

Noms devons a un daslour de répoqiu* sassa- 
aide la deseripiion d'une visite qu’il a fade, 
etanriie Dante, au monde d'oulnnlooilK^ V 

A])rès avoir bu, étendu sur sa T'ouehe, trois 
coupes de vin mélangé (rnne liqueur sopori- 
fique, il demeura î>endanl sept jours assoii})i, et 
pendaal ce temps son cs[)ril visita les régions 
célestes et infernales. é)n reirouve naturelle” 
meut dans son ixxvit ]es nolioiiis empruntées à la 
lillératinv aveslKfue el [x>st-avestique, embel- 
lies des ressou e-es di‘ sou imagination d’Orlen- 
tal. Nous possédons à la Bibliolhèque Nationale 
quelques manuscrits, traductions en guzai'ati 
d'une é[xxfue assez rccxmte, illiisiréc's de giNxs- 
siers dessins déixmrviis de valeur , aussi je me 
dispense de les faire pavsser sous vos yeux ; d’ail- 
knu"s ils n’ont rien à voir avec les grandes et 
belles ligues de la pure religion mazdéeuneV 

1. Arda-Viraf narnaJi,, Ed. Barlhélcrny, P<»ri8, 18t)0. 

2. Certoàis voyageurs. Tuvernier entre autre;*, avaient signalé 
les dessins, « ligures de niiguature fort mal faites », c|iiî aecom|>tt- 
gnaieàt des manuscrits conservés par les Guebres, leprés^nluRt 
f( comment le» péehés sont punis on enfer », 
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Nous avons coruluit le zoroastiien à sa der- 
nière (lenuHirc et assisté au jiii^câneid (|tii lui 
assure la ix‘ 0 (>in[>ense de sces vertus ou le efuV 
tiinent de ses crimes. Il nous reste encore à eon- 
naître sa destinée finah*. car la rèconiîieuse vt 
le chAlimcîd ne son! ]KHnt éternels. Du l’oiui dt s 
(falclima^i. Ornnisd doit rai^a iia* à la vie les ^ 
limes de la inorf par 1<‘ l>ienfait dt la résin'raa*- 
lion cl cttaeei' également les (*1*1(4^ d(‘ I a’uvrt' 
d'Ahriman par un pardtm univ tasse! el la réno- 
vation du Fuonde. 

(kss douanes vOid toujours ae<a.‘}>[és par les zo- 
roastriens; rion n a ébranlé leur re>i. Les siev les 
ont f)assé sans (jîm* 1<^ séjoui' au niiliasn tl élran 
gi‘rs ail ap]H>rle la inoindia* déraiilaut'e. 

Commeid s\‘ire’»duera relie teuvre de* bonté 
souveraine V 

Nous ne jXMivons ed corder le sujet si |>assioa- 
nanl d(‘ 1 e^rhatologie ma/déa‘nne é 'roidrfois 

nous allons ifidiquerlen qtîeltpies unHs (’ommet)l 
s obtiendra le grand pai dotn. 

r XouM renvoyofjï^ pot»r <<<ti iiu travail thi pa'^U'ur 

S6derblün» dani l’cïct iî- n L( l » frnnc rOMa d»: !/•* de Qui- 

nV7/tf (Jrioques d<* tS •us-'ange), publiée daei-*' \ev , du 

* Musée Guimetf i. Ï X de la lîibliothèqiïc d’étmk y. 
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Les maziléens possèdent nnc espèce d Apoca- 
ly[)se i|ui dècril les derniers jours du jpon<le, 
-- le Bdluïian Yishl et quelques frayiuents^ du 
Boundchcsh, Nous allops les consulter. 

(^est à la fin du luilJèiiaire de Zoroasire 
où nous soninus vi ({uî a dû finir, il y a déjà 
des siècles;, que les signes de la fin du C;. onde 
se manifesi( ro))i ; taches sur le soleil, acerois- 
senunit dv foule es|>èce de crimes, slèrilité de 
la terre... l.es ri tes »ie la religimi seront négli- 
gés. . Les Lui'os et les .'o’vens seront souverains 
(kl nioiule f N'iendronl ensuite trois millénaires 
inanpiés î)ar rapfrarition de lr(ns {usqjhètes ; 
.sous le dernier s accaunplira la resurn'clion des 
iiioiis. 

Alors cliaque liomme se relèvera du lieu où 
il était lonÜH’", et dans une grande assmuhlée 
ses actions justes et inauvaises seront: dé.voiièes, 
l'eudaivl tn)is jours, ii y aura une séparation, 
une épreuve^ pénible nienie aux justes, et pen- 
dant ces ti’ojs jours les méchants seront horri- 
blement lorturés dans lenfer... 

Mais le triojn|)hc du Bien approclie... 

Ikic étoile merveilleuse, la coniète Gocihdr ajv 

1. B. y., ihvU-.rj 

2. /. v., xvu, î nui. 
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paraîtra et tDoibera des cieôix. Et soudaineinent 
éclatera le gi'aiul incendie, l’embrasement de la 
teiTC qui fondra tous les métaux peur en faire un 
fleuve immense de liquide bnilant, onlalie su- 
prême par laquelle passeront les hommes, 
bons et médiants. Pom- les bons, il sera doux 
et agréaWe comme du lait chaud; pour les 
méchants il sera un supplice lerriblc. (ie 
fleuve incandescent enlévei'a toute souillure ; 
non seulement ic.s méchants sejont purifiés, mais 
l’eufer même disjiaraltra, de hllt; s(Mte qtie 
ce lieu jadis do doideur sera r( ,stauré et ajouté 
au monde rajeuini et verlui'us 'Frushn-Kereti), 
€ Louanges à Lui (Oi-musd). st.s/.i'icront alors 
» les fidèles. I.ouanges uu Seigmmr lUiséiicor- 
» dieux qiu fait la rétribution finale et (jui, à 
■> la fin, déliXTera les méchants de l'enfer et 
t restaurera toute la création en pureté’... v 
Allons plus loin .. Aluiman. l Esfmit du Mai, 
ne sera plus. ei. ce .sens que, séparé de toute 
la création, il restera seul, — sans mouvement, 
sans désir, - pri.sonnier i»endan! toute J’éterniié; 


1. OA,. II, Hi-n. 



LE MARUGE RELIGIEUX 

A ROME 

PAR 
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Lorsq^iic l'on examine le <le nos connais- 
sances relatives à l’antiquité romaine, on s’a- 
pkTçôit qu’elles sont assez inégalement répar- 
ties, et qu’elles ne sont pas toujoiu's ti'ès abon- 
dantes sur les j>oinls où il nous serait lé plus 
important d’être bien renseignés. Les historiens 
et les orateiu’s nous parlent do choses qui leur 
serablaieait très considérables, et qui n’ont plus 
pour nous le même intérêt: ils nous entretiemient 
bien plus de politique ou de guerre que des 
faits habituels de la vie courante ; nous avons 
des détails stir les batailles et les traités, voire 
même sur les institutions; mais les mœurs, dans 
leur' vitalité complexe et mouvante^ nous êchap^. 
peut trop fréquetnmeint. C’est lé cas, par exem* 
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pk% m ce qui œiiéémo le ximrîa^. Nqus sa- 
vons à peu près quelles ei|^! étaient les eoudi- 
lions légales, juridiques, nous pouvons en dé 
crire avec* une oxaclitude suffisante les céré 
nionies oonsacrèes : la réalité intime, Tâme, si 
je puis dire, eu est ])lus difficile à ressaisir, 
A (fueiles conceptions, a quelles tendances ou 
croyances corre^s pond ait la célébration de lu- 
nion conjugale V sous T influence de quelles idées 
et de quels sentiments se sont dé\xdo[>i)és les 
rites nuptiaux ? eonnnenl. plus tard, ces idéCvS 
et ces sentiments ont-ils évolué? qu‘est-ce <|U€ 
la société n>inaine, aux divers stades de son 
liistoire. en a conservé ou au contraire laissé 
jf)éirir ? Voilà des (piesUons auxquelles il n est 
pas très aisé de <l(>nuer des rèiK>nses précistïs. 
pirnœ que nous manquons de documents. Un 
Tite-Live ou un Tacite touchent ptts à 
Texistenoe iiitinier; les auteurs draTuatiques tra- 
duisent des pièces grecques, ce qui les rend 
peai propres à nous donner une idée* exacte des 
mœurs ix>maines; et les poètes sont la plupart 
du temiKS des cé]il>ataires, ce qui est une assez 
mauvaise condition pour ap|X>rter un témoi- 
gnagq autorisé sur le mariage. 11 faut donc 
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noüîi résigner à ignorer, — ou à supposer, — 
beaucoup plus que nous ne le voudrions. 

Cela est fâcheux, et aujouixi’hui peut-être 
plus que jamais. A 1 heure où le mariage su-^ 
bit l’assaut de dis<aissions si nombreuses et si 
hafxiiüient passionnees, il serait très intéressant 
de bien connaître l(*.s origines d'une institution 
qui fait rolijet de lant de contmverses. Or. ces 
origines, c'est â Home qu'il faut les chercher. 
Qu'on rcnvisag(‘. comme un contrat juridique 
ou comme une union monde, le mariage nio- 
deiÉie est doublenient latin. Les clauses légales 
qui le régissent ra])pci]ent avec des mixlifica- 
lions iritAûtablcs, celles qui furent jadis inscintes 
dans le droit prétorien. D’auti’c pari les concei> 
tiens éthiques qui le dominent portent la puis- 
sante empreintii du christianisme, mais le chris- 
tianisme lui-inéme a beaucoup conservé desyiiiè'^ 
bitudes de la société au milieu de laquelîe il' - 
s’est organisé. Par le Code Civil comme par 
l’Eglise chrélienne, notre mariage vient de 
Jlome; il plonge ses lointaines et robustes rar 
ciliés dans le; sol latin. C’est ce qui donne à 
1 élude du mariage romain un intérêt tout par- 
ticulier, actuel en quelque sorte. 

Poui' cette étude, il est perxniSj je crois, 
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de laissa" de côté tout ce qui est stricten^ent 
juridique : œnditions et conséquences du 

mariage sont énumérées avec bien assez de 
prétusion dans tous les jiiauuels de droit ro- 
main et d'institutions romaines, et d'ailleurs la 
théorie systématisée, stéréotypée, qui trouve son 
expression dans des articles de loi, n'est ja- 
mais tout à fait adéifuate à la réalité vivante 
Il est égfdenient superflu d(‘ décrire par le nicnu 
tous les détails de la cérémonie nuptiale : on 
peut les trouver, fidèlement l'élevés, dans les 
dictionnaires d’antiquités, et je ne voudrais les 
retenir que dans la mesure où il nous est pos- 
sible de les inter})rétei\ de découvTir, eu eux, 
quekiue chose de plus pn>foiid (|u’cux-mérnes 
Par ddù 1 écorce su|K*îrficjelle et refroidie des 
formalités rituelles. p<uit-on pénétrer jusqu'à 
l intérieur, jusqu aux cn^yances dt aux sen- 
timents qui ont crt^é, dans ce qu’il a de plus 
essentiel, le mariage ixnnaiii ? je vimdrais ilii 
moins ressayer. 

. 1 . 

Il faut pour cela considérer d'abord la forme 
là plus ancienne i\v. ce mariage, laquelle est. 
selon toute pïx)bal>ililé la ron/arrea/ifd. Quel(fues 
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juristes de Rome et quelques érudits modernes 
ont pensé qu’elle n’était pas la première chro- 
nologicfuemeut, mais leur opinion, généralement 
rejetée, me- paraît insoiiteiialdc [xmr plus d’un 
motif, La confarrcdtio, jus<pi'à l’époque impé- 
riale, a en un caractère piâvilégié ; seuls les en- 
fants issus des mariages de cette espèce pou- 
vaient remplir cerUiins sacerd(K:e.s, notamment 
celui du l'Iamine de Jupiter : une telle suT’vivance 
est toujours une présomption de haute antiquité; 
elle prouve que l'usage qui ne subsiste plus 
que dans des cas exccplionnels a été jadis la 
règle générale. Ile [>lus, la confarreatio est un 
type de mariage exclusivement patricien, et, 
à rorigine, les patriciens seuls ont constitué la 
cité i-omaiue. èaifin la ronfarreaiio se distingue 
des autres forme.s d union coujugah; par un ca- 
ractère religii'ux tout à fuit s{>écial : or. chez 
tous les peuples, les institutions vérilaldement 
primitives sont toutes impix;gmje.s de religion; 
plus u)ve coutume offre uii aspect rituel net- 
tement marqué, plus elle a de chances de re- 
monter très loin dans Je passé ; pour la socice 
logie nuxlenie, comme- {Hiur la rieille langue 
latine, « antique » et « religieux » sont deux 
tei-mes à” peu près synonymes. Oliservons donc 
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cette variéttV toiÀ à tait archaïques du in a ri âge 
qu'est la con/amYi^/o, avant de di^ctuulre ^iuK 
espèce^s plus récentes, et voyons conimenl le ma- 
riage Va nous y apparaiü'c. 

Naturellement comme cela a Loujours lüHi 
dans une société ancienne, l amour e( le ïnariage 
sont absolument distincts. 1)<^ ion les élérncnt$> 
qui enti-ent en ligne de compte le goût person- 
nel des futurs é|x>iix est le j)îus n("*g!igé. 
L'homme |>eut contracter maiiage à 1 1 ans, la 
femme à 12 ■ mais les fianeaiili*^. ([ui ont m fait 
(sinon en droit) une valeur pre.s([ue aussi obliga- 
toire tpie le mariage, les unissiad l>eauct>ux> x>lus 
tôt : on {‘ite des îmÆücs filles liancérs à un an, eî 
Octavic, la femme de I tan pereur Néron, fui 
fiancée à 7 ans, riianee a H. et tutu* par son 
mari à 20. Le ne sont donc pas kïs é[K)UX cpn 
se marient . on les marie. Les cliefs di*s deux 
familles concluent Taffairt* ensemble Sans doub 
au moment de la. célébration du mariage li 
cons€*nlemanl de la jeune filh' est orfictelkuncib 
reqins mais il no stanblc pas (xiéen léalilc 
elle le puisse refuser: du moins n eu coiimîiS" 
sons-uous pas d'exempk* On s exîdiquc, dès 
lèrs, les raiüeià(5S (fue Séfiôque et saint JércNU*? 
lanceront plus tard cx>aü*e cette institutioii quï 
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tJittchRÎiie 1 un à J'autni deux êtres qiii ne se 
conbaisseiii môme pas : On ne peut choisir 

sa lenime. il faut la ^îfarxler telle qfuelle. Si elle 
est irascibles sotte; lai-de, orgueilleuse, >si elle 
sent mauvais, nous ne savons ses defauts cfu a- 
près la iHK’e. Ijïx clievaL un âne, un Ixeuf. un 
chiCM, une rnajaïute, une chaise, une coupe, un 
pot de terre, ne s’achètent <|ii’après examen. Il 
n’y a (fue la femme qu Un ne montre pas; elle 
u’anrait (pi à di^piaire avant d’être prise ^ ! » 
Ces |.»r()lcslaüems saliriiiims ont ôt(' reprises 
souveul. ‘iau.s toutes les soci6t(*s oii ic iibia* clioix 
de <lenx v- kmttSs n t st piLS la base du mariage. 
Mais, quand il s agit de Rome, il îie faut pas 
prendre au pied de la ]< tire la comparaison 
qu’elles supiioscnt entre lacquisition crime 
fennne et celle d’un objet molnlic^r ou d im ani- 
mal il y a des peuiilc^s cliey. lesipiels on aclièle 
une fennne comme on acliète un esclave ou une 
bête de somme : mais à Rome il en est tout antre- 
ment, nienu' aux temps le^ plus recuiés que 
nous puissions a! teindre. I)’ai>ord la femme est 
dotée, et non jkis vendue, ce qaii ne laisse pas 
que d (Hablir' une notable différence En outre, 
de qu elle ne se marie jias librement, il ne 

1. Sén., De fnatrim. (ajp. Hicji,, Adi\ iQvtnian,^ 1). 
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s’iîsiisuit pas qifelle soit privée ée toiite 
dans hi maiiage. On s'v e^t ({iielquefois.lix^llè^ 
sous pnHexIe (|ut‘ le fueme mot désiffhe la\ptïi^f^ 
sauce du clief de famille sur sa femme, sur se^jî 
enfants, sur st's esclaves el sur ses biens, sous 
prétexte que la femme est « dans la maiUA » 
de son mari, in manu nutritif ou l'a craie com- 
plètement assende pm' le pacte nuptial. Oehi 
n’est qu‘à moitié vnd Sans doute la femme ap- 
parUeiit à son mari, comme étant fille, elle ap 
partenait à son père, dont les droits sont pour 
ainsi din; transportés à ré[>.>ux idie n héritera 
plus <le son père . elhï m* parli<â[)era plus 
au culte <(e sa famille origineli<^ ; elle jKaalra 
même son nom, pour [irendre celui de son mari, 
elle deviendra eu <|uelqiu‘ sorte la fille d(‘ 
oelui-ci, filiae Iveo, Mais elle ne sera pas dé 
sarmée devanl lui II ih' pourra la punir qu’as 
sisté du tribunal familial tout enlitu* (du moins 
pour les peines graves) Il ne la répudiera cjiu 
dans des ais strictement détenninés (si elle est 
.eoupahle d eiiifK>i>onnemeut, cradulterti, de sup 
lK>sition (renfant, ou d'usage de fausses clefs 
la répudie sans qiiélle îiit commis une 
ces fautifs, ou s'il cède à quelque autte les dn>ïb 
qu’il a sur elle, il sera puni, non seulement par 
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, là rmütution de la dot mais par la saactîori la 
|\jïlôs loi-rihle que rotmiusse la société nmimne 
priniitive/ uuc sajictiou religieuse ; il sera dé- 
aux dieux infernaux, sitccr (\slo. La fenwiC 
est donc bien, si j;on veut, la pixipriété de ; 
f)oux, niais une pnvpriété d un genre spécial, 
dont on ne peiii ni se défaire à volonté, ni abu~ 
ser lil>r(‘inenl, paix‘.e qpu'elle est préservée par 
(les inteixlictions légales ou sacrée^^ , 
lit €(x^i nous amène à concevoir conjmejl sied 
le niaiiage romain primitif : ce uest^ni une 
union senti mentale, ni un con trat d'acquisition, ^ 
c'est une initiation religieuse. Beaucoup plus 
tajxl, (la'is le Digeste, le jurisconsulte Modes- 
tiiius en donnera cette définition adinirablei, : 

'< le mariage est 1 union de i iiomiiic et de la 
femme, leur association pour toutes les choses 
de la vie, leur mise en cx>mmun de tout droit 
divin ou humain coniunctio maris et femi- 
nae et consortium omnis aitac, diuini et huniumi 
iurîs conununicatio. Mais à Tépoque la plus an- 
cienne. c est le « droit divin » surtout qui im- 
phrie. L’effet du matiage est d’intnxiuire au 
foyer du mari une femme qui sera sa ccMnpagïie 
dans las actes du culte d<miestique, et qui, chdse 
|)lus ^entielle wcor^ assurera la perpétuité de 
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CO culte |>ar les enfants cfu’elle inelti‘a au mondes/ 
Un iu!te qfiii a des conséquences relig:ieuses d'une 
si haute gravité ne {>eut être lui-inênie qu'un 
acte religieux, et, do fait, tous les détails de la 
céiébration du mariug<^ soiiî auüuil de ritt^ d une 
céiénionie sacrée. i.es preuves en sont innoin- 
hrxibtes ; j'en cilerai seuienienl quelques'-unes. 
(x>mnie tous les actes du ctille. le mariage est 
intonlil à ceiiains jours, en particulier aux 
jours où l'on redoute rinfluonce maléficpîe des 
nioiis (!c^ Lénnirios, les dies parent aies, les trois 
jours où est censét* ouverte J eiilrét' des euft^rs . 
La fêle soiivre [xar une prise d auspices, se 
oonliniie par uni‘ |>riere, puis par un sacrifi(a' 
et se termine par la manducaiion d un gafeau 
sacré. La loilette jnêine de la fiancée est sou- 
mise à des obligations rituelles : elle doit porter 
une ïx>bt* d'une <!ertiiine couleur, - blanche, 
et d un ceitain tissu, - un tissu à fils verticaux; 
elle doit avoir la tête couverte d un voile, ana 
logue à edui qui <*st en usage dans Les purifi 
cations ou les initiations aux mystèms ^ ; et sous 
ce voile, les t>aüdeiettes qui ornent son front,* - 
cas uiênies baudelette^s qui sont les signes con- 
sacî'és des prêtresses ooi des victimes offji^rjrs 

1. Ci, s, Heir»ncli, Cuite», mythe» et religion», ï, p. 
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aux dieaix, partagent ses cheveux dh tresses 
dont le nonibre n'est pas laisse à son libre 
ehoix; il y en .< six, iKwnhre mystique et divin ,. 
Je n'insiste jris ifi-dessus, la nature religieuse, 
d(^ ia ccrénionie nuptiale ayant etc admirabJe-' 
ineni mise en luinière dans la (lité anfiqnr <ie 
Inist( i de (anilaiiges, et iTecmnnue égaleiuent par 
tous les iiislorions. La chose n'a d ailleurs rien 
(rétonnant, ni rien ipii soit proj)r(^ à Rome : 
J'iiux)nq)i'éheiisibl(^. siuaiit qu'en um‘ s()ciété prb 
initive le mariage n'eût pas été esscnitiellement 
religieux. 

Voici au contraire un Irait qui ne se rencon- 
tra^- pas ch(‘z tous h's pcniples, et (pii, si je ne 
me troinjxr, n'a pas été bien nctteiiicnt signalé 
jusqu ici. Un acle n ligieux. un sacrince, une 
offrande, une priérau - s'adresse en général à 
un seul dieu, ou fi uii gn>upe de di\iiiités vStiàc 
lemeut déterminé. lUir exemphî, en prenant dams 
un .sens rigoureux la lliéorie de F\islel de Cou- 
langes, ou di^Aiaut s'atlcudre à ce quti tout, dans 
le nuiriagty gravitfd autour de la divinité du 
foyer ; et pnécisénient f'ustel, un peu trop sys- 
téniatiqueinent prérKxutpé du culte domestique, 
d(i 1 adoration du feu ivt des ancêtres héroïsés, 
n’a guère vu ilans la oérémonie nuptiale que ce 

12 . 
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qui pouvait s’y rap[mrter. Mais, ({iiaiid ou exa- 
mine sans paiii pris less divers rites 4u mariage 
n>rnaiïG on voit qu ils (‘(uicenuMi* de^ divinités 
assez différeulcN ies uîu\s ties antres, et qut^ par 
suite Us fontioîd un ensemble assez eompiexe. 
Peut-être étaient ils [dns hiHmrgènes a 1 <*rigiiie; 
mais, aussi liant {jue nous pouvons reniouter, la 
fête eotîjnLtale nous apparaît isnnine mi eom- 
[Hvsé fie jilnsioui's eiilles, entre h'Sffuels la syn~ 
llièsc a du se faire de Iwume loaire, piHSijiie 
nous n :qM*ieevons aneun vestige d (Ui état tie 
ci i ose s p!”,> micien, 

î\»ur fions (Mi rendre eoni{)t(s snooiis, luMire 
[)ar heure, la joinaiée d ont' riancad- iMniaine. 
en tAcdïanI <i‘ex[rliqner chaenn des ades (ju elh ^ 
aecoinpld, 

J ai parlé fout à idieina» <iu f/(inun< iim, du 
voile ([U eil<* me! sur sa hUe h* malin de la eé^ 
rémonie ; ce voile, comme h* nom l indique, es! 
d'une couîiMir ([ui se rapproidu^ du rouge d Uéjà 
la vüiiie au soir, elle a enf(‘rmé ses cheveux 
dans une nasille ronge égaiemenb re/ô ///u/n. la 
rouge n’est pas la ewnleur la plus liabituellemef d 
exigée dans les cénnuonie's du culte ; ce mnni 

- , r * , ♦ 

1. Dana I Jîgîisf* «ont eifteore eouvcîU 

d’un voile rouge, 
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plutôt le MaJic : mais il y a tin dieu tout au 
mGüis à qui cette couleur est consacrée, c;est 
Je dieu Mars^. 11 peut sembler étrange de pro- 
nonce son noui ii propos du mariage, ])arce que/ 
<ians les classifications qui, à une éixx{iie pos- 
térieur(‘, ont essayé de meltre un peu d’ordre 
parmi les traditions mythologiques, Mars a été, 
si j’ose dire, étiqueté « dieu de la guerre ». 
Mais a î origine, s il est «: dieu de la gueire », 
il est bieii autre chose encore : dieu de Tagri- 
cuit lire, <lioii de la t\x:oTidité, etc.; les attrilïu- 
lions des dilTérentes divinités ne sont pas en- 
core réparties avec cette rigueur artificielle qui 
sera de mise plus taixl. Chez les Sabins, c’est- 
a-dire dans une des ra(‘es qui ont contribué 
a formel' la population ancienne de Rome, Mars 
était vénéré comme le dieu du mariage, et son 
union avec la déesse Nerio était regardée comute 
le piTolotype deis unions humaines : Tite-Live 

1. C’c«t on ce sens qu il faut interpréter l’usage de réteudard 
roug'c élevé au Clianip de Mars pour réunir l’année romaine. 
L’emploi d’un morceau tî étoü'e d'une couleur déterminée est, cîiez 
tow« les peuples primitifs, un des moyens usuels pour proclamer 
le « tabou la consécration d’un lieu. Hisser l’étendard rouge, 
c’était déclarer que la plaine se touvait vouée au dieu .Mar» 
pour raccomplissemeut d’un acte qui, politique ou militaire, 
était avant tout religieux.. — Nos révolutionnaires, en acclamani 
le drapeau rouge, ne sc doutent pus do sa signiRcation primitive^ 
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y fail aîlusion dans la {wière Cfu il fait |)n>non- 
(‘or jKvr îh rsilia, l'éjioiisa da Honiuliis. lors de 
renièvenienl des Sal>iiH\s 11 n'y a donc nulle in- 
vraiseinhiance à supposer <|ue la résille roii^e 
et le fliinuncani sont dus indices d'inn ad^u’u- 
tioii de Mars. 

Les 1 lieveux d(‘ ia jeune ftinnus :d-jc dd: aussi, 
soid partagés en sik Iresscvs : mais ils ne son! 
|)a". jieigués à l’adle d un iuslnnnenî oistioi aiia . 
Ün s'est ser\ i ce jour-!à d'un fer d(‘ lanre ai 
guisé en forme <î'aii 4 îiiili‘. la hfisfa < h^uhitris 
On a beaucoup écrit, dès ranti(jud{\ sur ce ba 
de lance certains auhnrs on! pr'èn ndiî qu è 
dcASiit. aAoii ,sa vahnua efrsa ïa^ina 

du cor|>s <riîn «dadiateur frapjié iiîc'l' llcnunc 
ce tfuî esl c\ ndaruncrfl uiu^ super^slduHi dt' la 
liasse épiapifs ^reffee sur un usa.eie (res aneie?3 
De cet lisage tnèine, on a donnt' des î .csons niul- 
tîpiiîss : la femnu^ d<)il êtra* anssi ndirnenu nî 
unie à snu éjK>ii\ que la iama* au corps du 
blesse l(‘s i’envrnec; sont cousaciécf» à Junon, du 
Cures ((.(iiiiis signifiaid lancid; la fiamnc doit 
enfanter des entants courageux , la lance sym 
bilLsc le <*oinniandeincnt, cl ie. mari cotn mande 
à la feinnHO. Idirmi ces exjdications^ il faut ua- 

"'P PrP:<;., p. ^>31 î'a 
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tiirellem(!ïit éliminer celles qui, par leur carac- 
tèra abstniil of. philosopliicjiie, s’écarient de 1 es- 
prit das nviîgions primitives. En réalité la hada 
caelibaris est un sif^iie de conscSei alioii à la Jinu) 
Iidsliüü doiii lions pLi,r[ent d aiiiiaA'^^'texles. ,h\~ 
non jomMit d'ailleurs un rdl(a esstajiiil duos 
toülc la céréîuonie coiijuL^ali;. 

Outre le flamniviun el les haudeielli .s. la pa- 
rure de la fîaneé(' conijMvrte ciUNvrv' une con- 
roFine de fleuri:, Ic^sque.lles ont dû rtr»? c ueiiîies 
de sa propr( main. Oe serait iual (oniruîre les 
hahitiuies de ei s éiKj^jues reeulé. s (pie lie voir, 
dans celle deiaiière pre^(a i])tiou. au symbole de 
ia simplicité extauple de Uixit (pii sied à une 
jciuie femme, éin. se lrom|u.'rint éf^aleinciit en 
cn>yaiit que la couronne de fieurs n (?st qu une. 
parure. Les fJciuas, icoiumt' les arlaes, comme 
cerkiiiis animaux et certaines })i(*rre.s. sont des 
objets sacrés. S en couvrir est doue un moxM'u 
de se sanctifier, de se confênu a soi-méme une 
dose plus élevée de force siumatureile; et c est 
XKiuripioi il faut cpie la jeune fille ait cueilli 
elk>uiém(^ ces fleurs : en passant par reiilre- 
niise d une main étraik^yère, elles perdraient un 
peipde leur efficacité mystique. 

Ainsi ornée, la fiaiicée sort de la chambre 
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virginale, et est amenée à son futur époux. Elle 

lui est ameum non par son pèriî ou sa mère, 

mais jmr luio niali'one apfidée pronuba. Ce mol 

est significatif c ( si une <ies é|>ithètes de Ju 

non. La nuitmîie est <i^>n<‘ ici une prêtresse, on 

jKait même diis'^ une iiu'arnatioïi de Junon. 

Il fîUil quv celle matrotîe j>onr êtn' apte à rem 

plir son office, liait été mariée (prune seule 

fois : r(‘<*onnaissons là tout autre chose (|uhun 

\'agu(‘ ]>référeiîce sontimentah* ; ne nous iKvrnons 

même î>as à dire. ('omiTn*^ on l a fait, que i in 

lemention d’une veuve remariiV serait un pi < - 

sag(^ fAclnnix i¥>ur l avenir du aouve^au coup!** 

iî y a ici (pnrlqiKî chose de |>Ins. Suivant le' 

anciens, les sm>ndes mx'cs sont une dêchéanee 

une femme mariée plusieui's fois est, si i‘>i 

janit difT, disqualifia » [H>ur jouer un ré U' 

religieux, l.a pronuba doit être uniiiira comun 

la \<*sta!e doit être vierge, conune le rex 

{ roruni doit être jKitricien : ce sont des cund 

lions (1 inlégîitê re<fuises }K>ur exercer un sa 

ccrd(K*e. En présence de cette pronnbu. i ’ 

fiancée <loiine sa main au jeunes limimKX et ct i i 

encore est un acl<* rituel. I^i main droite est h 

symliolc maténcl ile la foi, à telles enseignes 

* 

que âextra et fidva sont souvent synonymes 
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dans les forniul(^s aj'c^liaîqxics. Cette idw de la 
Valctir sacréti <10 ht iîiain, - ulée dont Ja* Jé- 
gendc de Muciiis Seaevola est une loinlaim* dé- 
f<)rniaü<>in - relroiive, moins altéj'ée, dans 
les rites nuptiaux qui ont persisté just|iî'a nos 
jouî's. 

Aussitôt ai>ros la dexfraniiv iunctio, le prêtre 
tjui, dès (( matin, a pris les auspices adi'esse 
TiiH^ [irière é certains <iieiix, cl les riancés leur 
otlrenl des i'ruiis en meme temps. Quels soûl 
ees dieux ? l‘!utar(|ue cite .ruj>iter, .lunon, \ é- 
aus, Diaiie, et la Persuasion . mais c (ssi là mu‘ 
formule iitiu*ai(|ut‘ de date récente (pu déc (vte 
rinl'lucncc' des eultes grecs Plus aucieiine- 
OKuit, on inviHpiaii .lu piler, Juiiotn, J a. Teire**, 
Picunimis cl Piiummis. La préseaice de Jupi- 
ter dans cette iisP se comprend sans peine, • 
non seuiémonl (juc c‘est le dieu soiiver 

ram, niais parce qiu‘ Jupiter, époux de Junon, 
parlicijic à son rôle de proU^ction nuptiale. 
L^holIllllî^ge rendu à la Teire (ou à Ctîrés) a 
son analogue en (Irèce, où Dcnnéter préside aux 
unipiis conjugales*^ : peut-être y a-t-il là une as- 

P ji II est stir qiu' lii IV'i'Mj.isiou iiit él** jidor^'c tu 

Rouie rounoc eu Orécc. 

2. Piw.s tard J’elhis (ut reuipUu'ée p.ir Cér^^s. 

tC Virjrilc, en meltunl l’union do Oidon cl d’Knéc soins lu |>roi*. 
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i on poussait î\ fréquentes reprises ? I_/es érudits 
anciens ont acciirniilé là-dossiis les hypoüiè»es 
saugremies ; il y en a luénu tim qui reconnaît 
dans cette excianiation pureituaix latine un dé- 
riva" du grei: OàXaaaa ! Ponrcfiioi enfin jelait- 
on aos noix sur le f)assag<‘. de la noce 1 piifta' 
que les noix, dit 1 un. scr\aa\t aux jeux des èti- 
funts, cl ([u’oii les jetaiiL on nianiuait qüd 
les é]K)u\ snrlaienl de i enfaiice pour entrer 
dans la vie sériciise : e\pli(‘ation Ixeiucoup tnip 
savante î>oin.%^^e primitive. S(.ion d aiilia*s., les 
noix seraienl de. i'ikauulité ; selon 

d autres encoiW ce. siu ait une noiurihuT des- 
tinée à ajKüvSt^' la faim <les inauvai| esprits qui 
rôdent sans cesse, et à conjurer par là letir n|^* 
lice. Celte deruière vue a ravaiit^igc de s acçrir^' 
(1er avec les suiKnvsUlioiîs populaires ivncore yi- 

vaces en dàmtîes pays Mais })Oun|iK>i dos noiî^'^ 

' . ' m 

plutôt que d autres alimenls II; est bien p<Ks- 
silile qu’il faille nx:onnaîti:o^(a un vceslige du 
cuiie du noyer. - de même qiXt 
tées par les enfants j)uur éclaïï^ 
pie, (torches qui sont ^des bran|ï|^ de {Ûrt à 
rexception d’une, formée piu' uu i^rmeaa d'an 
bépine). nous rt vêlent la valeur religrriise ift çe£ 
ar lires ou arbusii-». * v' 


j|es toech<is^*por;" 


e^^etinc cou 
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. JjÇii amvaiîl à la maison qui désormais sera 
jiéa dem'euix^ Iti Fiaiux^c convmeiuaî par eeniire 
à la iK)rte de (a^ite maison un hnniiuage (|ui 
nous piU’aît assez sinj4uli(»r : eîl( enduil les. 
montants de celte, porte, ou d’huile, ou de ip^Aiisse 
dé loup ou de porc, et les fi'oUe avec de la laine f: 
Rappelons-nous que la porte, conuuc l(‘ foyer, 

,i îe })ilier, est dans les civilisations pi;i- 

piîtives Tobjel d un véritable <'ulte, et nous coni- 
prendrons ah>rs ce geste bizarre. Il se peut aussi 
qu'on doive tenir compte dtis siibslauces qui \ 
sont utilisées : user de gi*aisse de loup ou «le 
poix pour oindn* un objet <’’est le coiisacrer eu 
Jquehiue s<>ri(" au loup cl au jK)rc, qui sont deux 
^imaux sacrés dans la Home primitive. Je 
lié suis si ron ne doit pas expliquer par ia i;>î 
sou que j'invoquais tout à i’Iieure le rite qui 
a été tant <le fois cx>mmoulé, et qui vont que, la 
nouvelle éjKHise soit soulevé^' par son mari ]x>ur 
franchir le seuil. Les uns ont vu là un symbole 
de ia t>udetur de la jeune fille, qui ne doit pas 
avoir l’air de venir librement chez un homme , 
d’autres, une survivance du mariage p^ir enlè- 
vement ; d’auü’cs, une précaution pour que la 
femine ne heuile pas du pied le seuil de la mai- 
soit sellait de mauvais pi'ésage. Ne pour- 
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raît-ou pas dire <|uc îe seuil est sacre comme 
la porte, que seuls les initias |>euvcu( le loucliçr 
impunément, el qii<* la jeune feinnie, encore |)r(>- 
fane par rapj)ort à la religion de son nnnâ. ne 
peut s’exposer à ce contact sans coriuiuttre un 
sacrilège ? 

(2cst en effet auprès du foyer de I ciK>hx 
(]u clic va recooiî* rinitiafion défiuilive ; on lui 
[U'éscntc Veau <1 u* feu. Feaii tuslraic cl le feu 
doîne-sUqiu'. olfjcts d une leile imporlance reli- 
glvii^v ‘j cc ciuz les Koinains. cKajinnujîucr quel* 
fp! un. c est lui iuüu'^^lu’c Tcau el le feu. El eu- 
fin. assis sur (j{‘uv juineau.s. qui sont 

ixa.*ouvt ils d uiu toison de !)rcl)is, les .mariés 
iuangeni ensciuMc le gâlcau de faiane d’<> 
{/çautr'<* qui dojun* son nom à la c(^iil'ni natio. 
\ous rctrouvfuis ia. dame !(' sacrifice du 

îuuuton. rdc fuislrtral. cl d aul rc part la man 
ducaJiois sojcMuudie du îiaiu. rdc agricr/kq les 
df !.;v idrmes d Ohlalîon que nous avons obscr 
^ (•r'> un ])<ui plus haut (d. dont 1 union st^ maui 
r<'SÎc sans rrssc <iaus la religion r< rumine. 

Nous II irons pas plus avant e! nous îiégligcs 
ruiîs les divinités d inu‘ espece hardiiiupd uatU' 
raîisie qui |)résidcul à runo>n chariJcUe. ,,Mèuie 
c^u les laissani dans i’ombre, que de dieux dif- 
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férents, et que d’objets divins nous avons d^jà 
rencontrés 1 Culte di^ graiuls dieux qui nous 
sont conniis pai* la mythologie, Jimon, Jupiter. 
Mars, Cérès ; culte des animaux, loup. bo*uf,. 
porc, inouton, oiseaux . culte des |>lanlevS. fleurs 
et fruits, épis de blé, noyer, pin, aubépine : 
culte des choses inanimées, seuil ou porte : 
toutes les parties de la religion romaine sont 
repixlîscntées dans celte cérémonie. I^t e(la, 
d’après les iûék^ <lu temps, lui imprime une 
marque éminente. Un acte au([uel sont asso- 
ciées toub'S les forces <lu moiHie divin, ac<]uiert 
de ce fait un prestige tout à fait auguste et une 
puissance sanctifiante d’uiu' intensité incompa- 
rable. Plus 1 analyse nous fait apparaître le ca- 
ractère composite des rites nuptiaux. |)las nous 
coniî>ixînoiis quelle devait en être, aux yeux des 
Romains, refficacitc sa<*rée. 

Ajoutons que TEtat le-s ixîvet de son autorité. 
Dans la confarreatio, ce ne sont pas des prêtres 
cpielconquas qui prennent les auspices, c'est le 
Grand I^ontife et le Flainine de Jupiter, c’est- 
à-dire ceux (pii exercent deux des sacerdoces 
publics les plus importants. D’autre pail, la dear- 
trqrum iunetio, qui traduit le pacte de conseiiT 
t-çment mutuel, a lieu devant dix témoins, qui 
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repmsentent lc.s ,<iix siÜKiinsioTivS du patricial : 
pnr rentremise de ces témoins, c^^est la société 
patricienne entière qui assi*ste au 'mariage de 
‘denx de ses enfants, rcjirt'gistre, le sanctionne. 
Enfiq^ si la confarnatio pmprement dite sac- 
coinpiit an foyer. <pii est conune le temple de 
la famjlle, elle est précédée de sacrifices qui se. 
célèbrent dans les tenifdes de la cité. Le ma- 
riage n est donc pas chose stricîimienl domes- 
tique et {)rivô(‘ : l'HtaU y ayant un intérêt, y 
pixmd une part directe. Ainsi s accroît encbre 
la : majesté ' dc‘ I union (amtractée dans de 
telles conditions : rien m‘ lui manque des con- 
.sécrations religi(‘uses ni des inveslilunss so- 
ciales ; elle a aiilour d'elle, comme garants, tous 
les diinix et tous les iioinmes. 

il 

Lotte «lignité émineminenl véiiéiable du ma- 
riagt par confarrvitiio est la eause de l'espèce 
d attrait qu'il (^xerea sur les classes inférieures, 
et qui se traduisit j>ar la création d’autres types 
conjugaux. La confarreatio, comme on 4’a vu, 
était le privilège des patriciens, les ÿeuls-^ qui 
eussent une n^ligion domestique, un cultp <lu 
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foyer el des ancêtres. r.es unions plébéiennes 
ne pouvaient avoir le inênie caraclére sacré. 
Aussi patriciens proIVssaient-ils envers elles 
le dMaiu le plus superbe ; ce u étaieiit suivant 
eux, (fue des accouplemcnis roianés au hasard, 
conune ci^ix des bêles, (nnuhin pr^^fuîscud. niDrc 
fcrariiin. LtîS plébéiens acceplaicail du ri‘vSl( ladle 
opinion insultante : de Ix)nn(‘ ldi, ils S(' cr oyaient 
inféricuî's sur ce |K)inl comnu^ sur tous les an 
1res , les rite dont les nobles uardaienl le mo- 
nop4)ie el entretenaicut Iv mystère leur inspi- 
raient nu resjicid apeuré éhiand ils cuiunuii" 
cénent à forcer U‘s portes d<î la. cité\ ils souf- 
fïireni <le celle déchéance: ils voulureiil riva- 
liser avec ceux qui les avaient si insohaninen! 
méprisés, avoir (uix aussi, <les mariages régu- 
liers, iustai îiupliac. il m' haïr élail pas licite 
(I employer la conjan : iis eurent donc re- 
l'ours à des équivalents aiaproximalifs. Ce qnil 
y avait de jdiis auguste dans la vieille société 
wmaine, aprtîs les rit(‘s religieux, c’était le 
droit de propriété, qui (railleurs, tout à fait an 
début, était pjacé lui aussi sîvus la sauvegardt^ 
de la religion. On appliqua au mariage la |)ro- 
récîure suivie pour l’acquisition de la propriété, 
ou plutôt les ptxKXxlui-es, car il y eu avait deux : 
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on ixmvait devenir pro]îriétiiîre par achat ou par 
usage, eî de iiienic on [>uf acfftnVir 1% pnissantîe 
jnaritale par acinil ou par lusagc. Oaris le pre- 
mica' cas. celui dv la cornif)fi(\ le père de ia 
jeune fille faisait à vente fictive de 

son autorité palernello, et celle vente, comme 
celle (k^s hieiis eîxiinaii'es, se (*onsomniail [Kvr 
les foi'iMaiilds re<[uises, {)ar la ruonnaîc et le 
pcifis. jwr ars c/ lihnnii^ av(*i: Îkailî rnii.se d'un 
arbitre ou libii prin. et on préserua'. de téinoins 
en nonihie déterminé. Dans le second cas, celui 
de ia feniine devenait la propriété de son 

mari par un an de cohabilatioii. Far Tun ou 
raulre <lc ces deux moyens, I é]K)u\ acquérait la 
nuinuH^ qui, <(ans la coiifaircuiio^ résultait im- 
méxliatement de l’actc religieux. Il jKuivait y avoir 
d’ailleurs, et il y eut effectivement, des manages 
sans acquisition vie la inaims mais les deux 
(yi>es que je viens de dœrire sont intéressants 
parce (ju’ils révèlent un effort pour vS a{)pn)cher 
de la i ^n/arreaiio aussi prés que cela est ik>S“ 
sihic; pour des iK>n-pat?*icieîis, [K>ur dos profanes, 
(’ette intentHMj s’affirme égalemeul dans la res- 
seinJilancc de.s exu émonies extérieures. CeuK qui 
se marieMil par voemptio ou par ^sonl*ot>li-: 
gés, cela s'entemd, de renoncer à ce qui est la 
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Jpartiiî essentkille de la confarreatio, la mandu- 
çation lîii mmmun du gatoau d’épeaiitre ; mais, 
à paM cela, - el à part une diniimition daip; 
le nombre des témoins - lu fete conjugale sé 
déroule suivant la même formuleL Ces deux va- 
riétés de mariage ont l>eau être d’origine plé- 
béienne et laïque, laïque en oe sens que le 
droit de Tépoux n’y résulte pas de raccomplis- 
semont d'un rite : — malgié cela, on met une 
sorte de iK)int d’honneur à les cakiuer, aussi 
fkièlenient qii ou le [Kuit sur k* mariage r(‘îi- 
gieiix et patricien. 

Assez vile, d ailleurs, cette ré|>aii:itiou des di- 
vers types matrimoniaux entre kis diverses 
classer sociales cesse de subsister : non pas que 
les plébêiejîs soient admis à la conjarreatio (cela 
serait un sacrilèges mais ce sont les patriciens 
qui recourent à la cocinptio et à Fusus, La 
confarreafio re.ste patricienne de natuixt : seu- 
lement elle n’existe plus ; elle devient chaque 
jour plus rare ; à l'époque classique, ce n’est 
guère qu’un vague souvenir. Lorsque le patri- 
ciàt peixl son vieil esprit cousei'vateur et reli- 
gieux; il renonce à ce rite, que ses voisins lui 

. 1. CancI clans la coem/JÜo au lieu de dix dans la 

tçonfùrrcatià. 


13 . 
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eindaieïit coiiiinc un honneur, et qui lui pàse, 
à lui, conune une charge. C'est que le, vunfar- 
rcuii(\ maître tout, se distingue un peu des au 
h*€s formes conjugales : elle s'en distingue par 
des traits qui la rendent plus gênante ; elle est 
jWiis solennelle, plus a>ru[)li(|uée et surtout elle 
des effets pins duraMcs, }>resque indé- 
kVoiles. Nous toucivons ici h la qucsiioiî du 
divoiTc. une ^ elU-s sur lesquelles les insio 
riens de lieert ' ont émis le plus d opinions di' 
vergentes. 

On a souvent répété, sur la foi d'un texte assez 
iybscuî <r A iiJ a-( relie, ((u e 1 e }>reni i er d i vt>rce 
avait été ctdui de Si>. Carvillus Tiuga. Nors 
tan 230 avant notre èi'e. Hier né: >L moins cer- 
tain i il semble v|ucu maillé (nir-viiius Rîtga 
soit sinipiennüi le premier qui ait ixhisvj a di- 
vorcer sans r{‘ndx'e la dot, ce qui fait hoanc.m 
à son ingéniiisité. mais ce <uii ne. îraficlu* pas 
la qiusiiCre Cieéixin cite nue dis].K)siLion de la 
I.oi des Ali rablas ix!:lativ< au divorce. Avec 
Iduiarquc, loiis remontons encore plus haut: 
à ] en croire, une loi de Romulus aurait auto- 
risé le mari à répmiier sa femme dans des cas 
déterminés, et beaucoup ddiisioxims en ont 
conclu que la léî^lation primitive, celle que 
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symbolise pour iioixs le nom du fabuleux Ro- 
muJuis, aidmettait le divorce lorsque la femme 
s’était rendue coupable de certaines fautes. C’est 
I>eiit-être disculMble, et voici ([iii me met en dé- 
fiance. Dans le dmit que nous connaissons, le 
b’Jamine do Jupiter, <fui doit être issu d'un ma- 
riage? par confarrcdlioy ne peut pas répudier son 
épouse : a’est:-cc pas une survivance restmnte 
d’une proliitxition jadis pins géîu\rale ? Quoi 
.qu’il en soit, si, à Fépoque primitive, le mariage 
religieux n’a pas été indïssoluble, du moins 
a-t-il été très difficile à dissoudre. Non seule- 
ment il fallait que/ la femme eût commis des 
délits caractérisés, non seuhmK ni il fallait que le 
mari eût j»iir lui T approbation du tribunal do- 
mestique, mais il 3^ avait, fK>ur sortir de cette 
union comme pour y entrer, une cérémonie obiî- 
galoirc?, la diffarreatio. En quoi consistait-elle 
nous rignorons ; le ternie indique qu elle éitait 
riïiverse du rite nuptial, et nous savons qu’elle 
était accompagnée de formules liturgiques ef- 
frayantes, étrange.s, et odieuses », d’une sorte 
d’impixx?aüou ou d’anaUiènm Pour des imagi- 
nations naïves, un moyen aussi impressionnant 
devait ^paraître très dangereux à utiliser, et 
Ton ne devait y recourir qu’en cas de nécesait# 
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exü'ême. Le$ facilités de rupture sont bien plus 
grandes dans la coemptio et Vusas. Le mari 
qui a acheté fictivement sa femme n’a qu’à la 
revendre fictivement sans mettre en jeu l’ap- 
j>areil imposant et terrible de la religion. Dans 
l usus, c'est enoore plus simple : pour i>eu que 
la cohabitation ait été inlerix)mpue pendant trois 
nuits par an, la femme m*. tombe pas dans 
la main » <îe son mari, et par conséquent il 
est aisé de lui rendre une liix^rté qu’elle n’a 
pas meme peniue. On comprend que des patri- 
ciens chez icsqiiels sest affaibli le sens de la 
tradition familiale, qui ne sulx>rdonnent plus 
comme autrefois leurs goûts personnels à l'in- 
térêt de leur maison, soient tentés de préférer 
ces formes de miiriage plus cominodc^s, moins 
menaçantes pour leur indépendance. 

Autre différence. Dans les pnmiiers temps de 
Thistoire romaine, si quclcpies textes nous par- 
lent de la faculté de répudiation pour le mari, 
rien ne nous dit que la femme ait possédé le 
même droit Cela se comprend. L’acte religieux 
l’a à la fois associée? et suboidonnée à son mari : 
leis droits que cet acte^ pu lui conférer ne sau- 
raient être invoejués pai* elle contre l’union q[ai 
en est résultée. Elle est légitimement foniiîêe, 
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tent qii'dle ne s’est pas exposée à la déchéance 
par sa propre faute, à réclamer la persislande 
du inariage rieu ne rautorise à en demander 
la dissolufioii — Dans la coemptio, au contraire; 
le père (]ui a < vendu » sa fille peut pour- 
suivre la rescâssioii de la vente ; et par analo- 
gie, si la femnie est sortie de tutelle avant 
son mariaiîe), la niênu'; faculté lui (*st recannue. 
Dans ï asus, le bénéfice du trinoctium peut être 
exploité aussi bien par la feiume que par le 
mari, lui lait, à partir du moment où ces deux 
c*!Sp(C( .s <te niariiige prévalent sur Fantique co/î- 
[arrviitio,, les divorces se imiltipiient. maïs i'i- 
nilialive seini>ie venir surtout des femmes. Les 
maris, même <‘cux qui se plaignent le plus 
do la vie eonjiigale, comme ceux que nous 
voyons dans les cométîies de idaute, aiment en- 
eoïc ni i eux garder leur femnie iK>ur garder la 
dot. Les f(aiimes. pm* contre, ont sans cesse à la 
Ixniclie 1(‘ mot <le divorce : dès qu’on résiste 
à leurs caprices, elles songent à ce remède de- 
venu si banal ; et tantôt, par une sorte de clian- 
elles tenxirisent et assei'vissent leurs ma- 
ris ; t?nilôt elles passent^^es paix>les aux actes, 
et les unions se défont aussi aisément qu’ elles 
se sont faites. A la fin de Fépoque républicaine, 




. "'230 céSPÊBtiÉi* 6 

on divorce à volonté, pour n’importe quel n^ 
tif. Autant le vieux miariage rd^eiix s’étaït 
montré, sinon indestructible au sens strict du 
mot, du moiins solide ot résistant dans la plu- 
part des circonstances, autant les formes noxi- 
velies qui en ont bien conservé rapparonce ex- 
térieure. mais non le principe essetitiel et la- 
croyance fondamentale, s’avouent impuissantes 
à an'êter le flot de la fantaisie individuelle et 
de la sensualité débordante. 

Il est siqverflu de rappeler ici les plaintc’S et 
les samisnna; fait naître cette épidémie 

de divorce idut le monde a entendu citer 
les exempi' s typiques de la fille de Cicéîx>n et 
de celle d Auquste, üois foi,s mariées l’une et 
l’autre, l'out le monde se souvient des vers de 
Jiivéaal contrai les femmes qui trouvent le 
moyen d’avoir huit époux en cinq ans, do la 
Ixmtade où Sétièquo prétend que les femmes 
désv*rmais comptent les années non plus par les 
noms des <x>ttsuls, mais par ceux de leurs maris. 
Je me demande même si tout cela n’est pas trop 
connu. A répéter’ complaisamment ces bons 
mots et ces anecdotes amusantes, ne risquons- 
pous pas do prendre une iiWé inexacte du’ la 
sodité romaine? Il y avdt certainement à 



iajt|uîêtùdedes formules comme colle de a rhom-- 
ifUfî malade wd’Orient. Derrière Ttij^mme maladfe 
on a trouvé des millions de gens très bien 
portaals. Oa veut savoir ce qu’ils sont, ce qu'ils 
pensoriL Leur histoire inaintcnant fait partie* 
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idors, pour nous ie léguer ensuite. D'Egypte'^np 
venuseii a élulcctur^^ les (ormes de la p) ram 14 ^, 
diCl 'd>éori joe, (lu labyrinthe, l'application dff 
déeof , étal à la eoloane, tout rornemanisme 
issu jdjû la Jleur stylisée, la seieuee des (u>iis-- 
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de vqîrre: en peii||ure la IVi'srpie *ît le proc*c/lé 
de la'lîîhorMiiteVi^ de la sîaîu«yire, 

toutes sorte5..dj^3 valions IVintasliqui-s (’oiuiué' 
le SpliinK, îa Sff , la Karpvie, le Silene; en 
industrie, l’inli eî.frn du verrt», el eonihien 
d'uslei)sity‘s jH’i ' s do iiudiers, eomlden de 
fornu- y:uî *' (rinslrnijiienls de miisicjue, 
e* " V ' ore à TEgypte que h s 

(ii unes de lf*urs plus inn 

port V' U» eligieuses comme hîs 

Mysteyéf:i,y..:- ^ de leurs eroyarices les 

Un y ‘ le ie jugement après la 

■''•'■''yé',? (fue rhumanito 'a 

; à '1". ."y- en appareiu'o 

■■ niorl dans son toui' 

^ - ■' ■ .fy. yuu,iS'yîour des bienheureux ? 

i' ' 'v^' )) et leur c( (jni- 

bre ' '%r'^ ..tdau,:' les revenants 

de nos eainpagues ■;*, de parties 

irnjiortaates fVr^^i'oau de 
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é|x)ux. « C est toi, dit-il à IVHymen/c^e&t toi cfüi 
aoièims entre mains de rardent jeimc iiomme 
la jeudi fille enlevée aux bras maternels... 
Sans toi, Vénus ne peut jouir d’aucun plaisii: 
avoué par rhoimeur : mais elle le peut si tu 
le veux : ffui oserait se coni|XU'cr à un dieu 
comme toi V Sans toi, aucune* maison ne peut 
se créer denfauls. auciuî jvère s’appuyer sur 
uiK* ]M>stérité : mais cela se iveut si lu le V(Hix : 
qui oscf'ail sv comparer à un dieu comme toi ? 
l'n Etat qui ne le rend pas de cuUe ne peut 
donner des chefs à son teiTitoire ; mais il le 
peul si tu le veux qui oserait se comparer à un 
dieu comme toi ? x On fXHil reconnaître, dans 
cette triph' liivcHaiiliou, bien autre chose qu'une 
amidification iKUiale : d une sli\)phe à l’autre, la 
pensée <Iu poete devient })lus imposante, son 
horizon s’élargit. 11 ne songe (ralx>rii qu’à Tu- 
. nion amoureuse des deux individus, bien que 
déjà il ail soin d insistei" sur la dignité noavëlîe 
qu elle prend une fois sanclionuLNe par rilymen. 
Mais bientôt, se rappeJant la formule consacrée, 
qupn se marie pour avoir des enfants », Ir^ 
berum quaerendoriim ou creandorum catisa, il 
aftjr-me la haute importance du pacte coiijiu 
gâl, non plus swlement pour Manlius lui- 
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même ou pôttr Junia, mais poîiir la race. |)Oür 
la trailition <loiil ils sont les héritiers et Ic^ con- 
tinuateurs : Fiiulividu est ici alisorlnS dans la 
famille. Et la famille, h son tour, est fd:xsorl)ée 
<lans la jvatrie se marier est un devoir en- 
wrs TE-tat «iiiqiieî il faut fournir ieis citoyens 
qui lui sont lu'^a'ssaires ; ou [)lutôt le jx)ête ne 
dit pas (les citoyens », mais - des gouver- 
nants, (les (lir’igeants », pracsides : le mot, à 
cette place, montre ü'ès bien le sentiment du 
devoir en ([indcfue sorlc |)rofessioniu’L encore 
vivace malgré tout dans 1 aristocratie latiîie. 

Vers h\ lin du ]K>éme, cette idée des fins so- 
ciales du mariage revient encore, et se mcU‘ de 
1 ;î plus heui'euse façon aux exhortations amou- 
reuses, < Î1 serait plus msé, dit Catulle aux 
jeunes é|K>ux, dc^ dcnomîia'er les gixiins de la 
poussière ou les astres qui étincellent au ('itd 
que de compter vos baisers. Aiîn(‘z-vous h votre 
giai, et bienfôt donnez-nous des enfants. Il ne 
faut pas qu’un si vieux nom resle sans enfants; 
il faut qu’il se renouvclie sans cesse sur la 
même souche. » aÎc connais peu de pièces d'une 
inspiration plus savoureuse que ce chant •nu})- 
tiaj, où s’associent tant de fougue passionii^E 
et t-put d’élévation mor ale et patriotique. Et que 
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œs pensées si noWes, dans un jour de réjûtiis- 
sancas suilout niondiunes, soient venues à Tes- 
prit d’un poète aassi lilwe que Catulle, cela 
prouve, à mon avis, que le souvenir du vieu?w 
mariage patricien, des grands intérêts qu'il sym- 
Ix)iisait, des v(‘iius qu’il exigeait, n’était pas en- 
core disparu des âiin^s- frivoles de cette éi:Kjque. 

En r(‘ganl de <*(‘tLe leuvre, pleine de jeune et 
robuste allégresse, la poésie latine nous offre une 
image ])lns triste, mais non moins significative : 
j(' veux {>arl(*ï’ <k‘ l’éloge funèbn* composé par 
Properee pour Corm'lia, femme de L. Aemilius 
Paul lus, et beillo-fille <l'Augiistey C’est une 
des (euvjx‘s les plus émouvantes de ce poète, 
si ju'ofond malgré son apparente otecurité ; c'est 
surtout une de celles qui nous peignent sous 
le jour le plus respectable les mœurs de la no- 
blesse au début de l ère impériale. Cornelia est 
censée parler elic-méme, suivant un usage fré- 
quent dans les éi)i ta plies, et plaider sa cause 
devant le tribimal des enfers. Elle commence, 
et ceci est très romain et très patricien, par 
vanter rillustration de ses aïeux : les Scipioîis, 
vainqueurs de Carthage et de Numance, et les 
St|*ibanii Liboneis, « deux maisons, dit-elle, ap- 

1. rrop., IV, H. 
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puyées sur ütros glorieux j>. Mais très vite 
fll0 arrive à parler de sou uiariage. ^ Bieutôt^ 
dès cfue j’eus quitté la prétexte pour ïés^ 

llaailKiaux de 1 hymen, je fus unie à tou lit; 
Patillus, à ce lit que je ne devais quitter que 
pour mourir : on lira sur mon tombeau que je 
fus la femme d’un seul homme. » Elle emploie 
ici la fomiiiJe comunte de répigrajihie funé- 
raire, où les uniuirae n’ouMieait jamais de se 
glorifier de ce titre. J’en jure par les cendres 
de mes ancêtres, si vénêraWes iK)ur Rome, par 
rAfriqiu captive, [)rosternée aux pieds de leurs 
statues, par Persée. descendant d’.Vchille et son 
rival en courage, et par celui qui brisa les portes 
de son palais, non je n’ai [K>inl souillé les lois 
<le la censure ni fait rougir votre race d'aücumt 
faute ; je nai causé nulle honte à vos tix)phét^s, 
au contraire, j ai été moi-même un modèle 
dans une fanüDi^ si glorieuse. Ma vie n'a i>as 
changé, elle est toute sans repnx:he : j’ai vécu, 
fière, de la toïxhe nuptiale ù la torche fu- 
nèbre. » Idle rappelle ensuite les enfauts qu’elle 
a donnés à sim éjmux, les honneurs exercés piar 
lui ou i>ar son propre frère. Cette autobiographie 
donne bien l’idée de ce qu’était alors, au mpips 
à certains foyers, la vie d’une matrone àe l’afis-^ 
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tocrati^T vie touite de pwbité et de gravité, ea- 
iioblic par la mémoire des grands exploits du 
passé, mnsacrée à i accomplissement dfs de- 
voirs familiaux et à la formation d une posl^ 
rite digne des aiicêtn^, dominée d’un bfmt à 
raùtre par la pensée de la race à conünüer 
pieusement. 

Tout cela semble-t-il un peu froid, un peu 
Ux)p orgueilleusement palricien V ne nous hâ- 
tons pas de juger vsi sévèrement Tàme de la 
morbî. Lorsfpfelle a achevé de rendre ténioi- 
giuige à sa noblesse et à sa veriu, elle se laisse 
aller ù des paroles un peu plus attendries; elle 
songe à ceux qui sont restés sur la terre, et, 
dans l'angoisse que. lui cause la pensée de leur 
solitude, elle découvre la [vrofoiuleur jus- 
(praîor.s cachéc‘. de sou âme <r épouse et de mère; 
Ses pré(>ccn|)atious affœtueusi*^, d'une infinie 
déiicatc'^sc.-, rom|xnit leiiAeioppe un lieu conve»- 
tioiuiellc de déiorum aristocratique où elle 
s’était comme enferanée ; son langage n’est plus 
seuîemovt celui d une gi'aadc dame de Rome ; 
n’inifiorte (|uelle petite Ixmrgwise ou femme dti 
|X‘U{>le pouri^ait le tenir aujourd’hui encxwre à 
son mari : « Jet le mxuumande ces enfants, 
^ges de notre conmiüne tendresse ; c est leur 
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soud qui \it encore dans mes cendres. Père, 
sois pour eux une mère ; porte à ton cïou toute 
cette troupe de tues petits. Quand tu leur auras, 
donné, parmi leurs pleurs, tes proprps l>aîsers, 
ajoiites-y ceux de leur mère ; toute la maison, 
maintenant ro|Kxse sur toi. Si tu dois gémir, 
que ce soit en leur alj^sence ; des qu'ils vieiidrtmL 
sè<die tes joues |>otir trom|>er leurs embras- 
seiru‘iîls. (xmtente-toi des nnils où mou soiivo- 
iiir l(^ lournuMifera, d(‘.s songes où tu croiras 
me voir : (luand tu parleras à mon image, 
adresse-lui cliaque mol comme si elle devait te 
ré{X)ndre. Si jxnirtant un nouviïiui lit nu|)tial 
se drc'sse en face de la i>orte, si nn<î rnarâlre 
rusée vient s’assowr à ma [>lace. acceptez, mes 
enfants, et supjH>rtez le mariage de votre père 
sa femme s avouera vaincue par votix^ douceur 
Ne louez |)as lm[> votrtî inèia^ ; comparée à 
moi, elle pï'ondrait vos libres propos pour des 
offenses. Si au contraire Pauli us se coulente du 
souvenir de mon ombre, s il allacdie un le! 
prix à mes cendres, apprenez dès aujourd'hui 
à adoucir la vieillesse qui va venir jK>ur luiM 
ne laissez pas approcdier de lui les s<Ricis du 
veuvage. » 

Cette admirable exhortation i>résente qtichiiM 
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traits curieux. Ou peut noter, par exemple, que 
Corueiia ne sc niet pas tout à fait sur un pied 
(régaiilé avec Paullos : elle qui était si fiètxîr 
d’avoir aopartcnu à iin seul lionuuu elle ao 
ca^])ie suris tixip de l'épiignanee IMiypolhcse que 
sou é|M>ux |>iiisse conlraclcr un nouvel hymen. 
Mais ce (fui domine ici, c. es! rinlensitc de Taf- 
foction faiuilial(x sciilinuail pixxfon déni eut eu- 
racine <[U(’ Ions cc^îp (pii <Hd vécu au nu'uvc 
Inyrr. perry uicrc; enfants^ c(ailijHHUî{ h ne faire 
iuahrrr (a séparai ion suprême. - un peu 
(‘o(iî!ïie dans les vet*s uiei^vrùiieux (ie /.>V>or en- 
dormi : 

Kl lioiw fivor tout iSm a I’huIvî'., 

Klli' à fi;'?»!,; !i)r»0 à (Kaj;!. 

idéas .ie ! union, iulinie ol iolale. fiour 
la. \:e el au delà d(.‘ la vie, du devouoment plus 
ioi’l que la urvii, est d UMiiau! plus louchaute 
((U elha s l'Xja'ime ici sans aucune emphase, avec 
un palheli(iiie .sobre et voile. Très romaine par 
ceiiains côtés ttès inodernc et |>resque ehré- 
iieune [lar d autres, celle belh* bdt brm- 

neiir, non seuleinent au poète qui a traduil celte 
concepti<Hi à la fois sévère et douiu' de ramoiir 
(‘oujugal mais à la société où il eu a puisé rins- 
piratioiK 
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Properce, dira-t-oii, mi poète, et il 
a peüt-être autant de fiction que de vérité dans 
le tableau qu’il nous offre. — Mais voici un 
hotnnie qui n'est pas un [xxMe, pas un « littiV 
rakuir », et (pii nous parle de choses qu'il cx>n- 
naît bien. C est un gnuut seigneur du temps 
d’Auguste, qui a fait graver sur la pierre 
funèbre de sa tVniine^, Ce dis(!(au'S est 
loin vl avoir la valeur d'art du [K>èiiie de Pne 
mais il nous donne, de la vie conjugale 
d aioirs, une iiupr(‘ssion à peu pi'ès analogue. 
C est un très l)t>n ménage (jue celui auquel la 
mort vi(M!l de mettre fiii il a dun'^ 11 ans, 
non .seuknionf sans dlvorvav mais sans 1(‘ moin- 
dre iieiiri, et le survivant s en folktite connne 
d’un [)rivilèg<‘ ass(‘z rare. II loue les vaadus fa- 
miliai(rs de sa ftaume pudeur, oliiassance, bmiïe 
grâce, souplesse de caractère, assiduité aux tra 
vaux donu5sti(pn*.s, piété sans superstition, dis- 
crétion dans la toiltdle cl nuKiération dans les 
dépenses. On nanarqiu^ra en passanî coinbit n 
cette éruinu ration conserve de. vestiges de l'é- 
IXKpie areliaïffue ; meme Je lanifùiiiai y est 
mentioimé. tout connue à réiMKjue de Biaitus cl 
dé Lucrèce On notera aussi que, comnu.^ tout à 

I* CvtfK Lat,, VM, l:»:?. * " 
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l’heure chez IVopircc. la femme est représentée 
avec des vertus qui sont surtout des vertus, si- 
non d’esclave, au moins d’inférienre et de pro- 
tégée ; 1 inégalité des sexes est un principe ac* 
ccjvté avtx: autant de fraache simplicité par les 
maris cl par les femmes. Vient ens\iite une al- 
lusion an\ rapports de la fenlme avei* la famille 
de son inaii • celui-ci la nanercic* de la douceur 
qu’tdle a ténioiginSc à sa beile-inère, et il y in- 
SI sic assez ])our nous faire siipposer que ce 
n était pas tress commun, tà pemlaiit il ajoute que 
cos mériles dans la vie donie-stique n(‘ lui appar- 
liennent pas eu p!*()pre : ce sont 1('S qualités 
comniunes de toutes les matrones qui veulent 
avoir lx>nn(' rem o minée. 

Que tn>u\e l il donc (|ui ail clé le privilège 
exclusif de eviie cpi'il a perdue ? Des l'hoses qui 
nous paraissent assez inégalement iiiipoj'tantes, 
et d’alHiid une à laquelle il a l'air d'attachei* 
heaucoiq) pjdx. (ielti* feninuc qui avait la 
libre dis])osition de sa dot, eu a abaiulouiié Tad- 
minislration à sou é|K)iix ; ils ont mis en coni" 
mtin tous leurs biens. Ils loul fait d'aiüeurs 
sam^ e:sprit de Unvre, le mari engageant même son 
patrimoine pour .d<»ter diïs jeuae.s filh^s paren-^ 
tes de sa femme. C’est lui qui le dit, et ou sent 

U . 
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qu’il n’«est pas fâcho de le dire. Mais s’il iide 
tod de le dire un peu tmp hauit, il a eu le 
lite de le faire, et tout cet oxpoe^éf .financier, un* 
peu long, a au moins l’avantage de faire nv 
vi\ fxî à nos yeux la gestion budgétaire d’iui iné 
nage romain, gestion où il entrtî tout enseînhle 
beau(x>up de sens [>ratique et beaucoup di‘ so- 
lidantc. 

Bnisqnenienl, cette vie si calme et si bien 
oixlorméc est lx>ule\'crsé(‘ par la terrible crise 
[xditique des guerre s civiles. l.e mari emlirasse 
le parti de l\>in[Mk'. ; sa femme apaise tant 
qu’elle peut son zèle impnideïü, pas assez ce- 
}>endaiii |K>ur le présener de la catastrophe iin- 
niinenle. Il est proscrit par las triumvirs. Elle 
le fait cacher, v^a prier eii si\ faveur un des 
triumvirs, Ijépidc, en est fort mal reçue, est 
reiKmssée Ixmtalemeut par ses gardes <Iu cori)s, 
i^^ussit tout de merne à le faire souscrire a la 
grâce qu’Octave a ac'cordée de son côté. Cette 
partie du discoures, qui met bien eïi relief l lie- 
roïsme de ré{K>use défunte, est intéressante sur- 
tout pour riiistoiro des événemenis publicsÇ 
suit (X)ncerne davimtage l’histoire des 
mœurs. Après la rétablissement de Fordre, des 
deux époux reprennent leur vie trangjulle, 
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mais 1111 gros ch.igrin les assomiait ; ils vont 
vieillir sarius en fan ts. « Alors » (je laisse la pa- 
n»le au mari), < d 6 .sespérant d’être féconde et 
le désolailt do voir sans j>ostéritê. ne voo; 
ituU |)as (fu eu te gaixlaut comme femme je per- 
disse loiil esfwùr de descendaiice, t[ que cela 
jue i"eiîdît irsal}uHii*'eux, tu as parie de divorce. 

! U as dit que tu iaiss(e’ais la uiaisou ^seuvrir à 
une autre éjiouse {>ius luuireusis Ta scuie im 
[euiioii êtaii, dans iou (iév<*ueuieîil bien couuu,, 
da^ nie rheiTlier loi-uième un parti digue de 
moi, l'n afrirmais que lu ixggarderais mes eii- 
.fanls e'CMïuue les tiens (pie tu ne séparerais pas 
nos deu' fortunes jusqu ici confondîtes mais 
que j(‘ ciaiüriuerais à «m avoir la direction, et 
toi, si je ie voulais, radniimsl ration, <fae tu ne te 
distinguerais et ne t'isolerais en rien de la vie 
coïiiMiune. et {pu‘ tu me rendiTiis tous les de- 
voirts et toute 1 affection d'une Indle-mère ou 
d une sreur. » Voilà uiu* pro{Kjsitiou qui nous 
semble aussi héo>ïqu(‘ (pn^ la démarche auprès 
(te Lépide! Ou a souvent discuté de nos jours 
sur les différentes especes et tes différents mo- 
tif^? du divorco, pouii' cause grave ou légère, pour 
incompatibilité d’humeur; mais 
ne crois j>as <ju’on ait eu à envisager ce cift? 
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piirtic iilier, le <üvoiX5e par dévouein^iit 11 y a 
bien eu des iléclaratioas analogues dans le dis- 
coiu's officiel de Joséphine en 1809, ... Seulement 
elles hii étaient im{K>sée.s par >îlipokk)n. Ici. 
au contraire, le mari, loin de suggérer a sa 
feinnu’ t ette abnégation, la refuse <-t même s en 
fâche Je fus, il faut que j(' ravomc si tx^u-* 
leversé. que j en fus conuiu^ hors de moi ; 
j’eus iiorrour tle ton projet et i)us à [>ein<‘ me 
ressaisir (Juoi ! parier de séparation avan! fpje 
la loi ne nous en fût iinj)osét p ir le (iesliti' . 
Mais non ’ hi es restée auprès de moi je; ne 
[xnivais consentir A t<vn ile.ssein sa ms nu dés 
iionorer v\ sans ètîa' aaissi mallu iircü\ que toi 
Gel assaut de géMén>silé entre les <leu\ 
époux, si paUîéliqne f[u il sfél, irest pourtcud 
pas irivraisemhiahle. I{tani donnéi^ riiiiportnîiee 
que les ai cions attachaient à la î)erj)éîtuité de 
ia famille, riioiTeur (fue leur (‘ausait l o/7u7o.s 
délai de l’homme <[ui vieillit sans enfant s\ il 
est naturel qu Une femme dévouée et s<m 
cieuse du tonheur de son mari, un }kîu di.s[K»sé(‘ 
d’ailleurs, comme nous l avoiis vu, à se coiu i- 
dérer comme sa servante, ait songé à lui offrir 
cet extrême et douloui'eux sacrifice. Deux ou 
trois siècles plutôt, le mari l’aiu-ait sftremtmt 
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accepté, et, à œttc^ époque même, bien tf autres 
tauraien! prov<K|üé s{K>iitanémen(. Mais, dans 
le caxS présent, un autre sentiment entre en 
confiit avec le désir de {>n>gciiiture, un sentie 
metîi (rès anlique lui aussi par se.s origines^ 
celui du mariage indissoluble. I) un côté comxné 
de l’autre, le don. de soi à autrui est. sans ixî- 
serve, bien qii il |>rfMluisc dc^ effets contraires : 
c est dans k* désintéressement de leur affection 
que tous rb'ux puisent la force, rime de pro- 
poser la rupture, el l aiitrt‘ de la refuser. 

éalmetlous mainlenant que rhéroïne de ce 
discoius funèbia^ et la Cornelia d(^ Froperce ne 
soient que des exceptions. Je cix>is en effet 
rpi il serait imprudent de se figurer sur leur 
mexlèlc toutes les femmes d’alors, li n’en est 
pas moins vnü que <ios <l{K:imients de cette es- 
pèce doivent iu>us empecber <ie ]K>rter sur les 
mœurs conjugales <ies contemporains de César 
et d’Auguste un jngeimmt tmp al>sohi. AssuiiS- 
nient l’ancien mariage irexiste plus, le ma- 
riage vraiment rciigitnix les otSrérnonies îi’en 
ipt survécu que comme de vaincs pratiques, 
qui ne vsoiit plus vivifiées par une foi profonde 
et’sûre, si la conception religieuse du ma-* 
Ââge a péri, la conception morale el sociale, 

Ut 
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<iuî s'y attachait priinitivcinient, subsiste enccir^ 
Quand je dis qu'elle suinsisle, je n’ctileuds 
(îu'eiit' soit ’univa'sellenienl pratiqiu^; il s'm 
Fiuü (i(* Ixiiiucoup Mais elle vit à Tétai de prin- 
{upe. de pri ricipe r(H:oiinu impiiribiueiit par 
(‘eux nicines qui s en écartent, rappelé h Toeca- 
sion }>ar l(^ p<K‘t(‘S incine !«‘s plu . iiuilarieu 
seinc'U cn>ii<|ut‘s. - cl du piiîu'ij)^* réalisé par 
une eerluiîU' catéjfcric dt' pr‘rM>nni‘s plus tuieie^ 
aux anricuues .îikcui's. i'.v.s pei*s< aiiî{‘s~îà souî 
elles plus 0*1 tunius ruanius uses (|uc ('elles (|tii 

ÜOUk- 

suivrai lihrrnunf ie cours \\v leurs f:odaisif‘S ^ 
ru>us n’avons aucun moyen de le savoir. Mais 
dles cxistenT ri cela nous suifit., paixe (pu 
‘’asl sur CCS [)icr'rcs iîchap|iéi‘s à 1 écroui cnn su! 
de i ancien édifice (jiu Ton va essayer de hV 
i i r 1 CvS ixdonn es non vel l (es 

lil 

(i:s n'fornH^s s<ml asstv. ne>înl>ri‘uses dau 
IMûstoire de t î'jnpire. 'i'outes ne sont pas iiis- 
pirées du inéine esprit, cl toutes nont pas dt' 
même succès, mais elles s’accordent du moins 
eu ceci cpreiles ont pour but de"*lfeslaum^ 
couetqviion sérieuse et forte «lu marirfge dftns 
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une société qui m a trop peMa le souvenir. 
De toutes ces tentatives pour revenir en ar- 
•rîère et cornhiattre le relâchement des mœurs 
modernes/ celle qui a fait le plus de bruit, — # 
sinon la plus utile besogne, -- est celle à la- 
quelle Auguste s’est si obstinément appliqué. Les 
lois qui lui ont été suggérées pm* cette intention 
constituent un cnsenible très homogène, et té- 
moignent <rmi zèle énergique pour reméürc le 
mariage en honneur. D’une part, en effet, Au- 
guste le rend à peu prAs obligataire, en por- 
tant des pénalités rigoureuses contre les céli- 
bataires des deux sexes et en réservant certains 
honneurs, certaines fonctions officielles, aux 
gens mariés pères de trois enfants. D’autre 
part, il rend le mariage plus facile aussi, eu per- 
mettant à tous les citoyens, sauf à ceux de 
dre sénatorial, d éjK>user des affranchies. En 
outre, il le rend plus resi>ectable, en condam- 
nant très sévèrement les adultères. Et enfin, 
s’il pe peut pas ou n'ose pas le rendre indisso- 
luble, paix-e que l’assentiment général ne le 
suivrait i>aiS jusque là, il essaie du m<ûns de 
faux; que la rupture en soit plus difficile. JMh 
l'épavant, la procédure du divorce ne sera plus 
ou^?érte a toutes les femmes : les affranchies en 



seront exclues. Même datis les autres casj il 
faudra des formalités plus coinplîquées, la pliÈ- 
seiice de sept témoins, etc. I! semble aussi rpie 
la partie contœ laquelle le divorx‘,e est proimucé 
soit soumise à certaines peines/ siu* lesquelles, 
il est vTai, nous ne sommes pas très exactemenl 
renseignés. Bref, il défaut d interdiction, c'esî 
une iimitalion du divoix:e> qui, ellt^ aussi, con- 
court à renfoi’cer riastiîulion du mariage. 

L opinion publique paraît avoir adliéré avec 
empresseuïent. a vc<‘ euthousiasmt» nu nie, aux 
missun^s prises pr,r .\uguste, Horace, par exem- 
ple, déclare (fue la sonilture apiioriéc au ma- 
riage par <les générations coujialdes, et le irou- 
J>!o Jeté dans la vie domestique, sont les vraies 
causes des fiésiux (pii désolent jKUiple ru 
i^ain é II proclame (jue, si un chef d*Etai veut 
niéidter le ruun de pèn*. de la patrie, il doit osta 
réfréner la licence des mœurs l Dans le |>lus 
solcimci de ses p>èrnes, te Chant Séentaire,^ il 
place |jarnü les lois i*3S plus iinporîaatt^s, les 
plus dignes d'attirer la Kmcdiction celesle, 
ceJk^ (pii <mt i>our objet de réigler riiiiiou çoio 


1, Mor., CVim., IIÏ, 6, 
f, Hnr., Carm., IIÎ, 2/ 
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J%gale, décréta saper iugandis feminis^. Virgile 
va plus loin : son ardeur à smmder les inteai- 
tions moralisatrices ihi prince se traduit jus- 
que dans le "soin qu'il |>rend de transfonner 
la (X>nduite des personnages de ranticpie épopée. 
Il cix)irait pécher contre les priiudpes de la 
vei’lii s'il décrivait raniour d'hhiée et de Didoii 
coinnie une simple intrigiu^ romanesque. La 
passion de la n*.ine de Larthage, quoiqu’elle ne 
soit pas raliriée pai' le destin, prend parfois 
Faspect d’une Umdresse conjugale, et, avant de 
c(klcr à son penchant, rhéroïiie fabuleuse in- 
voque, ooniine une fiancée romaine, les divinités 
proiêcirices du mariage, Junon, Apollon. (]érés 
et r3ace!ius". D’une manière g'énérale, tous les 
écrivains ont loué les (efforts nd* orinateurs d’Au- 
guste, par flalteri(" (pielquefois sans doute, mais 
plutôt encoi'c [»our st* mettre <raccord av(‘c les 
idées et les asjiirtilions de la vswiété conlempo- 
raiue. 

Cepeiuiant ces efforts ont été vains. Après 
Auguste comme avant lui, on a continué à ne 
pas«- se marier Ix'aucoup, ou à ne se marier 
dpi'avec l'espoir de sortir du mariage par le 

' 1. iMvi*., CanM, 18. 

S. IV, r>8'5y. 
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<li%"OiTXî, ou tîe le tein}>érei* par l’adultère Cet 
écliiîc, dont Auguste parait s'ètre apen/ii lui- 
même dans les deniiêrt'fi aimiki^s d(î sim règixû. 
et dont il a dû crucüemciit souffrir, est proba- 
blement ini|)uta])le à (dits <rnne cause, fl y a 
d’atxaxi une raisoii j^ersonnelie à rfaupeipeiir 
el à son CTdourage I.keuvre ({u'ils ont entra'prisy. 
était condainîuk' à r<^|çr iindTicace parce 
qitcllc scinblaii insinc'èro Je dis qu elle le sem- 
blait. jf lu’ dis pas qu'elle h* fut Je cnns, au 
(‘ontraire. ({ue., de très Ivaine foi, ils étaient con- 
vaincus (juc rimmoralitc présente créait un 
graïul daneer social, et qu/il fallait nkigir. Seu 
Icmenl cidte conviction restait si je pais diia 
dans iciir iiifelligeiK'c , elle ixv descendait pas 
de leur cei'voau pour se tradaire dans It'Ui:. 
senlimcnls ou leurs aeti s Auguste, qui <x>ndam' 
naît le divorce avait divorcé lui-même, ci 
é{ajusê une divon cc. sans jiaiier de ses dé- 
liauehc^ extra-conjugales, cl de sa liaison avec 
îa feinuie d<* son ministre Aftxvne. II a fai! 
êpousir a sa fifle siiceessivemcut ions les lié- 
riüers prt^oinptifs de îduiqdre. IxiS deux 'con- 
suls dont le nom est riîstc attaché à litiqi coiu 
tre le célibat étaient I un (d raulro célibabnires. 
Les poètes (pd ont iHHclïro |es ï'éfçrnies ï|lVii- 
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fttttîtc se sont Weo gaixiés de les applicpier pont* 
leur propre compte Horace n’a jamais "é!é 
marié, ni "C^irçle, ni Tibulle, ni Properce. Ovide 
Ta été, et 'jusqu’à trois fois, mais ses femmeuS> 
successives ont tenu si |K'ii de place dans son 
existence ! S’il nous ]>arle un i>eu iongttemenl 
de la dernière en date, c’est qnaïui il est loin 
d’elle, en exil, et qu’il a besoin de ses démar- 
ches {K>ur rentrer à Rome. Et puis, on ne peut 
vraiment pas soutenir que l’Ar/ d'aimer soit une 
apologie de la vie conjugale î Non, depuis le 
souverain jusqu’aux |K>ètes, en passant par les 
ministres, les consuls et les grands pei'sonnages 
officiels, tous prêchent de [)aroic beaucoup plus 
que d’exemple. Meme dans notre monde actuel, 
cette discordance entre la théorie et la pratique 
enlèverait beaucoup de prestige aux idées les 
plus justes et les plus louables : à plus forte rai- 
son dans la s<xîiété ancienne, où l’on n’était pas 
aussi habitué que nous pouvons l’être maiuté- 
liant à la séparation entre la doctrine publique 
et la vie privée. Des lois décrétées par un boiumé 
qui vivait d’une façon radicalement opposée aux 
principes qu’il édictait étaient d’aTanee amii- 
hiléÇ«^. 

i îttm, qnaud bien même AugUiste n’aurait pps 
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autorisé pai" sa condxiite ies vices gu'il préfén- 
dait combattre, je doute qu’il eût réussi à les 
extirper. Nous sommes ici en présence d’un C^ 
particulier de cette vérité très générale, que les 
disp<}siüoiis législatives les mieux conçues de- 
meurent liaJriluellement impuissantes à nKxiifîer 
la vie morale d uii pays. ^ Que sont les lois sans 
les mœurs V > disait Hora<‘e. précisément à ce 
proposé C’est un axiome que Ton répète tous 
les jours et (jue tous les jours on oublie , mais 
hi réalité si^ ciiarg(^ de nous le rappeler par 
des déceptions souvent brutales Si lès hommes 
et les femmes dont mais avons parlé tout à 
1 heure continuaient à se conduire sérieusement, 
honnctetiienC dans ia vie conjugale, ce nétait 
point par crainte du cliAtimenl ni par l ap; 
de quelques dîslinctions iKMiorifitjues. mars bien 
parce qu'il survivait <mi eux, j)Ias ou moins 
eonscieminent, un [xm d(*s anticjues mœurs de la 
famille romaine primitive. Et quant aux aulrès, 
I ceux (fui sülx>rdoaiiaieut tout aux capiiccs de 
leur (jésir, ni les proim^sses ni les meiiuces le- 
gales n étaient capables de leur imposer ‘tme 
auslérité dont ils ne voulaient plus. Les ,saiu> 

tions odktéïes par Auguste étaient supei;flues 

. ' * ►§« 

î, Hor, ÎU, %, 
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pour les uns et insuffisantes pour les autres. 

ft' . ' 

Ell^ ne s’appliquaient d’ailleurs qu’aux de- 
4101 * 5 », aux actes matériels; elles n’allaient |Éis 
jusqu’au principe intérieur d'où dérive toute ac*. 
tivité. Elles ont eu beau cire reprises et aggra- 
vées par la suite : elles vsont restées dénuées 
de force vraie, comme l'est toute réforme lé- 
gale qui ne s’appuie pas sur une réforme mo- 
rale. 

C’est en cela que consiste justement la supé- 
riorité des efforts lentes par la philosophie stoï- 
cienne sur ceux que nous venons de voir ébau- 
cher par le gouvernenient impérial. La philo^ 
Sophie stoïcienne, on Ta dil bien souvent, a eu 
les ambitions el h s procédés d une véritable re- 
ligion : (die a voulu ineltre son empreinte sur 
toute l existeiice. Les Romains qui embraSvSaient 
cette doctrine n'y adhéraient seulement 

comme ù une théorie d’école, mais comme à une 
règle de vie, non dhpatamii causa, $ed iim 
UiuéndiK Cette foi pratique, qui étonnait* si fort 
Cicéron, a fait roriginalité du sttneisme romain, 
Jet sa puissance. Le stoïcisme a eu ses sermons, 
ses dii^teui's de conscience, ses lettres édi- 
fiaiites, sa casuistique, ses retraites, ses éxer- 

P/O .Um/”., li'i. 
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cîc€s ascétique®, etc. II était inévitable qu'il in- 
fluât sur le mariage ccwnme sur toutes les autres 
p-érlies de la vie humaine Sur oe point, son ac- 
tion s'est exercée dans le même sens que celle 
des prescriplioris légales dont nous parlions plus 
haut, à cela près quelle a obtenu plus de ré- 
sultats : elle a tenduu comme celle des codes, à 
renfoix*er ce qui sul>sistait des anciennes mœurs 
et à n^ssiisciler le mariage dans sa haute et 
{deine noblesse. Sans doute, — et c'est une hr 
cune très fâclieiLse. les Ihèoricieus de la secte 
ne nous oui pas tracé dame maiiière explicit 
1 idéal <k‘ 1 union conjugale teih' qu'ils la c<itîi 
prenaient, Le De inalriinonio de S<'‘rièque, doie 
nous n avrons couscivé ([ue de rares fragment 
paraîl avoir été surlout une satire du mariai-^ 
mais du mariage tel qu il était trop souvent p- » 
tiqué dans la s<xuété mondaine d alors Cette rai 
leritî vive et spirituelle des abus ne prouve pu 
que Sénè<jiie fût l enmani de rinstilution prise ra 
elle-même. On pniurait d aiilenrs en appeler u 
ses écrits à sa vie personnelle. Ce misogyne sa 
castique fut marié deux fois, et sa sccdia 
femme, Pauline, était digne de tout ra|npuJ‘ ^ ' 
de tôut le ixssiK^el qu elle lui inspira. Elle %plid 
mmiHr îivii* lui. ne vexait uu'à sa prière piHu 
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gsirdo: son souvenir, et pen de pages de Tacite 
sont pins, émouvantes que oeile où il raconte 
l’entretien suprême de ces deux héroîqnrai 
époux. 

On pourrait aussi compiétier l’opinion de, Sé* 
nèque sur le mariage par celle de son neveu et 
•disciple Lucain. Il l’a laissé paraître en plus d’un 
endroit de sa Pharsale. Tantôt il nous fait as- 
sister aux adiearx de Pompée et de Cornelia ; 
lorsque cdlen:!, sur l’ordre de son époux, est. 
forcée de s© réfugier à Lesbos pendant la guerre 
civile, elle proteste au nom de la communauté 
de sort qui doit les joindre periïétuoliement l'un 
à l’autre ; « Connais-tu donc si peu ma fidé- 
lité V cpois-tu que je puisse être en sûreté si tu 
n’y es pas ? est-ce que depuis longtemps nous 
ne dépendons pas d’im seul et même destin^? » 
Tantôt il nous montre le même Pompée, après 
sou échec, venant chercher un asile auprès de 
sa femme et lui demandant « d’aimer sa dé- 
laite = », ou bien se consolant de mourir par l’idéç 
qu’elle est tout près de lui», et cette intime union 
de leurs deux âmes, à la fois si forte et si tendre, 

1. Juuc*, V, 767 sqc|. 

a'fuc., VUI. 78. 

.8. Luc., vin, 63â sqq. 
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est UQ des seatimeiats qu’a su 1« mieux peindre 
le poète stoïcien. Il s’élève pourtant .plu.s haut 
encore dans l’admirable tableau de l’hymen dé 
"Caton et de Marcia‘, Us ont été unis jadis, mais, 
■après la naissant de trois enfants, (^atoa a cédé 
sa femme à Hortensias sou ami, £ifin qu elle 
pût lui donner à lui aussi une ixislérité : cc 
trait, peu délicat selon nos idées modernes, est 
très conforme à celles des miciens sur le but 
familial et social du imudago. Maintenant, libre 
par la mort de son sex;ond man, Marcia revient 
frapper à la jHxrte de (àitoii, quelle n'a cessé 
d’aimer et d admirer ; elle veut qu’on puisse 
graver sur son tombeau ce litre : « Marcia 
femme de Chaton. 4 ('.’e.st au moment où va s ou 
vrir la guerre civile, et elle déclare qu’elle vieil 1 
revendicfuer sa ]»art. non de Ixmhcur, mais di 
soucis et d épreuvts (iaton. touché de ce dévoie 
ment, raccepte, El alors, en un curieux parai 
lèle, le j>oète opixosc aux fêtes nuptiales onii 
naires ce maiiage austère, philosophique, p' 
ritain presque, d’une, beauté toute morale et n 
téiieure. Ce n’est qu'un paclc, sans vaine pomp 
avec les dieux ikhit tous témoins. Point do gué 
landes de fleurs à la porter point de torahi ^ 
Lue., H* 320 * 
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éclatantes, point de robe bixxiée, de couroïine, 
de voile, ni de colliers, {xnnt de chants fescen- 
nin's. Toiït cela ne conviendrait ni à la gravité 
de Caton, ni â l’angoisse de cette 
« Marcia garde sa robe de denilA|îîl^^l^ 
son mari coninie ja<iis elle emb^ssait 
fants... Aucune assemblée de |)arents nî|^^Si^S|S|^ 
î5 îeui' union, union sileucitaise, contra^d^ÿ^Qüs.- 
les ausîvices du seul Briitus ». Pour mieux faire 
rcssoidir le sens qu'il y athiche. Lucain trace 
eusTiiU^ le ]>ortrait de Caton, de ce Caton qui a 
été le héms, le modèle, le saint du stoïcisme 
)X)niain ; j'y relève ces mots bien caracléris* 
tiques : « ramour. pour lui. n'a qu un but : les 
enfants ; c'est pour I Rtat qu i! est père et qu'il 
est époux. » 11 me seinl>]e t{u'on voit très bien 
dans ci‘s v^ers comment le stoïcisme a repris, 
en lui dormant un fondement philosophique, la. 
vieille conception latine du mariage, conception 
virile et grave, qui n’exclut pas la tendresse, 
tant s’en faut, mais qui la discii)]ine, qui Félève 
bien aiindessus de la passion capricieuse et 
égoïste, qui Fennoblit en lui assignant une fin 
sociale dlmporiance essentielle. 

C’est sous rinfluence simultanée des maximes 
stoïciennes et des anciennes mœurs encore vi- 
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vaoes malgré* tout que Tou rencontre au 1er et 
au W siècles de Tenipire tant de beaux exeni- 
de fidélité et d'abnégation conjugale 11 se- 
rait long, il serait superflu, de rapjieler toutes 
les anecdotes édifiimtes qu’ou pourrait glaner 
chez les historiens ou dans les leltres de Pline 
le Jeaine. Mais qu'on songe à PoiTia, la fille d<‘ 
Caion, disant à son mari Rrutus : - Je ne t ai 
pas é|x>iisé seulemenl pour < tre. connne une 
courtisane, à côté de; toi au ht et à table, mais 
jx)Ur prendre ma part de tout qui peut t arri- 
ver de Ixui ou <le mauvais^ > Qu ou se srni~ 
vienne des mots consei^a» par Sénèapte, h‘- 
quel M t'si pas susjxxd de j>arfialilé [xaiir les. 
femmes, ~ celui d une rnitre Porcia : < Une 

femme lieureustî et chaste ne se marie qu ime 
fois », fdix et piniica matronu niimqnam 
praeterquam semvl nubit^ — ou celui de Valeria : 

« Pourquoi voulez vous (jue je me rernane ? mon 
ép)ux esst toujours vivant pour moi ». sihi sem- 
per maritiun uiuere-. Qluoïi se représente une 
Arria trou vtint dans son amour conjugal la force 
de cacher a son mari la maladie et la mort de 
leur fils, ou une Fannia. sa {>etite-fille, suivant 

1. Piut., i;c * i 

2, Pr matrim, * 
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4oux fois son époux m exil, et, après sa mort, 
S6 faisant exiler encore pour avoir trop étotpjem- 
ment fait défendre sa mémoire ^ Quand elles 
parlent ou qu’elles agissent ainsi, qu’cîlles le sa- 
chent ou non, ces femmes se conforment à la 
fois aux précepteis de la religion [)riinitive de 
Rome -et à ceux de ce qu on jK)ürr;ut appeler 
la religion stoïcienne. Ce serait d’ailleurs une 
erreur de croire que cette haute et noble Wæe 
du mariage soit le piivilège de ceux qui adlièrent 
au stoïcisme ex professa. Une grande doctrine 
morale agit toujours, par le rayonaemerit de 
rexemple, sur ceux qui ne sont pas ses partisans 
* déclai-és, voire même sur ceux qui la criîiqent 
, Tacite, ix>ur ne citer que lui. n a pas été très 
entliousiaste des maximes stoïciennes, et pour- 
tant il y a du stoïcisme, un stoïcisîiie diffus, 
dans sa façon de cotnprendîT Iv mariage, comme 
dans Ix^aucoup de ses opinions morales. On 
s’en apea^it dans le peu qu’il nous dit sur la 
vie de famille de son l>eiiu-|>èrc Agricola; quel- 
(pies détails, trop rares, nous fout entrevoir une 
existence domestique pleine de calme et de di- 
gnité, qui s’acooixiè bien avw les prescriptions 
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des sages comine avec les traditions de jadis 
C'est de cette manière que, tantôt sous un as|)ect 
tuhx)ï(fu€, tantôt sous une foniK^ plus paisibleet 
en quelque sorte lx>urg<x>ise. ia morale stoicieîine 
suscite vertus fainilinies qui niainlienrienC 
malgré la txu ruption aînbiaiite, un niveau élevé 
de nioraiité dans It s meilleures parties de là s<> 
ciélé ramaine. 

1! en est ainsi [>endant les deux premiers siè- 
cles de renijure. Puis vicnuenl les progtx-s du 
(*hi istianisme, el ici imus tadrons dans un do- 
maine ijouN^aïu. li es! l>i(‘M cei'fain (|ue la con- 
ce|>tion (dipètierine du mariai^e. cfui triomf)he de 
plus en plus à la fin du Iîî«^ siècle el an 1V<\ a 
ses origines ai i leurs que ,daas les mœuî'^ r<> 
liiaines. Elle r d ailleurs dt^s trails distinclifs 
d’une originalité intléuiable : elle affirme, bien 
plus netteinent que la religion latine ni la phi- 
l*isoi)hie ne Poat jamais fait, le caractère indélé- 
bile du pacte conjugal ; en outre elle le ramène 
à iHie sorte d inuon, plus spirilueile. plus niys- 
ti(jue (jue cbarHelle <lominée [>ar la foi el par 
robéissan<*e a la loi divine ; enfin, si parfabe 
et si sublime qu’elle veuille celle iinioip elle la 
regarde comme un état inférieur de la vie chrg* 

1. Tar,, (>, 
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tienne, et, bien au-dessus, elle* place Tidéal de 
la virî^inité. Tout cela est fort étranger aux ha- 
làliKies iie llouie (à il sein])le que ce soit une 
autre liisloire <|iii c*oninience 
Pourtant, ia nqiiurc aveA: le ].»assé n'a pas 
été aussi (SJinplèie qireîie te paraît, et elle iie 
pouvnit pas rétre. Coosidérons, par exeinple. la 
liante s(>ci6té de Home \ers la fin du siècle, 
celie dans la(;[iieîlc nous lont |HVnétrer les lettres 
de saint Jérôme cl de saint i*auiin de Xole. Les 
patriciens ci patriciaiirue; (|ui la coin posent iuif 
été li‘ plus souveid élevés à la manière paiiume, 
ou lonî au înoin.N nimidaine, el U's <•u^^•eî:'Sfoi.is 
les ]>]us violentes i}"ur!*achem jamais d-: s babi* 
tildes louguenuml cîmacirKov Les docl'iirs qui 
les jU'èehent onî appeis à ecrni' et a î>cnst'-‘ dans 
ia pratique assidue des écrivains profanes Dans 
leur tamilU' luénua snus Imir b>iî, d.s \ivcnl à 
côlè de gens qui sord. r(*stés [)aï<iis ; saint Jé- 
rôme ne nous pai’bvd ii pas d'une maison où le 
grand père, prêtre i\c Jupiter tient sur ses ge- 
noux une [letite fille i\\ù ciiaiite des hymnes 
chrétie\is’ I)*^ Ions les côtés les mœurs d au- 
trefois eulourenl meme les Ames qui se cTOlent 
les plus reuouvelées, et s iin{K>seiit h elles. Cette 
i. Hier., EpisL, t07. 
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mainmise de l’antiquité sur la société clirétie9?içie 
a été bien soiivcait démontrée, et si j’en parle 
ici, eest qu'elle a eu, ijour la queslion qui nous 
<)cciii>e. rinifK)ii:ance lu plus décisive. 

Il y a eu eu effet, dans les premiers siècles 
de r Eglise, une véritable « crise du mariage »►, 
mais non pas au sens où nous pj-eTions ce tei^me, 
bien loin s’e^i faut ! Aujourd'hui, le mariage esl 
attaqué î>arce cfue son austérité fait jx ur à notre 
relâchement voluptueux : aloi’s, on le condam- 
nait au contraire comme tr«op grossier en cotu- 
paraison de la cxmtinence aksolue. Nous le re- 
doutons à cause de^s efforts qu’il exige ; on le 
méprisait à cause des concessions tpi il fait à 
l’instinct charnel, (^est au nom de ce princi}>e 
qu’une infinité de s^tes et d’aiiteure lui ont 
fait ia guei’Tc : encratites et montiUiistes, Ta- 
tien el deriuJlien. Au 1V« siècle Jérôme reprend 
une drK-trine analogue avec sa verve puissante, 
prêche la chasteté et ia retraite, s'appuie à la 
fois sur l’autorité des satiriques misogync^s 
cxanime Théophrasti. et Sénèque et sur rexem- 
pie des solitaires de la Thélxiïde, dérobe au 
monde et à la faniiile le plus grand nombre j>os- 
sihie de vierges et de veuves Sa propagan|i€ 
passionnée fait dans les classes supériétures' 'de 
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Rome des conquêtes retentissantes. On peut 
croire, que la vieille institution du mariage va 
périr sous les coups de l'ascétisme nouveaiL 
H n’en est rien, cl c’est ici qa’écJate la forte 
vitalité des li aditions latines. De toutes les sec- 
tes qui ont (‘xagéia' le rigorisme jusqu'à pros- 
crire coinplétianent 1 union ci)nju.e;al(\ les unes 
sont nées en Asie, les auti'cs en Afiique. aiu iine 
n’a vu le jour à Home, ni n a pu s y iriiplanlei , 
Jérome a vécu longteirqis en Otient ivaal de 
véidi’ prùnéii' ces niées devant la société arislo- 
craliqru* de Rfune. où il rencontre dCf reste au- 
tant d'opposition qn(‘ de succès, llaîcs ce' gr.ouî 
déhal qui rtauplil une honne pai’Iie de l’iîis- 
toire eccidsiastique du î\ 0 ' siècle, si les d'sdv'urs 
ios f>lus épris de perfection rnvsti<pic s abs- 
tîenneiit soigniuisenicfii cle coïKiain ner le ma- 
riage, -- Ambroise dans le De uidui^ ou Augus- 
tin dans le De bono coniugallj - si JéTOnie lui- 
même est obligé d’en reconnaiire la légitimité 
dans sa poléiiiique contre JovinierL la cause en 
est dans la i^pngnance de Rome à accepter un 
idéal de perfection surhumaine, trop contraire 
à son génie piicetique et positif. L’esprit romain 
admet que la religion victorieuse épure le ma- 
rii^e^ rennoblisse, l’idéalise^ mais non qn’elle 
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lo déttniiso, coninie certrilns théoriciens de l’as- 
cétisme jxiriiissent le souhaiter. 

De là résulte une sorte» d’éq[iüli|[re entre des 
tendances (‘ontraires. Pour làen seri rendre 
œniple. ce iVest pas à saint Jérôme qu’il faut 
s'adresser : t| csï trop partial et trop ardent. Ce 
ivest pas non pins aux Ambi-oise et aux Au- 
gustin, qui vSonl surtout des théologiens. Un écri- 
vain moins gi-arid. plus d^)cih^ par là même aux 
influences ambiantes, nous renseignera plus uti- 
lement. raiilin <le Noie, dans scs gjpésies, a Su 
[dus d'iiuc fois l'fxxasion do parler du mariage 
chîxtien. 11 a célébré la femme de sou ami Cy- 
therius, " qui aid(‘ sou mari à suppoiier les 
soucis, qui s inquiète de sa foi. qui est comme 
la couronne <le sou pieux époux, et élève ses 
enfants dans la piuxté^ ». Il a même compo«sé 
an épittialameo^. et l'idée est curieuse quand on 
sv>ngc à ce que ce mol repixxsenlait pour les Ro- 
nniins ; mais c’est un épithahunc pieux, dont 
le début suffit à rassurer les cousciences apeu- 
ix%s : « Deux âmes unies se joignent d’un chaste 
amour ô Dieu, conduis ces colomlTes docilès 
à ton frein, guide leur cou soumis à ton, joug 


1. Paul.. Carm., ‘2A. 

2. Paul., Carm., 25. 
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lé^er. » Paulin, dans cefépilhalame, fait un peu 
ce qu’avait fait Lucaiil dans le passage de la 
Plmrsale e<>|iisacnV à 1 hymen de Caton et de 
MaiTÎa : 11 opiXKse la sirnjdicité du mariage noaxr 
veau aux pompes el aux joies désordonnées du 
mariage païen. Il ne vcmt: pas de fople bruyante, 
pas de feuillage répandu sur le seuil, pas de 
parfums, pas de préscaits luxueux, pas de rote 
brodiMi, pas do savanü^ arehilecture capillaire 
Bref, il écarte tout ce qui flatte les goûts mon« 
cÉins et ri^ue de rappeler les rites dii paga- 
nisme. Mais il laisse subsisliT les sentiments es- 
sentiels. raffiH^tiou récipnxpic et l’espoir de 
fonder une famille. U traasjx>se plus qu il ne 
supprime. Sou jK>ème est ré([ut valent chrétien 
de la prière que pix>iiOiK;ait jadis Vanspex mip- 
fiarnm ; et, de même (pi on inv(X|uait Junoii 
PronuhQf il met le jeune couple sous la protec- 
tion de Jésus Proniibas, attestant j>ar ee détail 
ce qu’il y a tout ensenil>Ie damcien et de nou- 
veau dans runioa qu’il salua 
En somme, à travers tous les changements de 
nfœuns, de cultes, d’institutions, il y a quelque 
chqse^ tpii s’est toujours maiiltenu : c’est la 
C{?qyance à la gravité, à la dignité, à la noblesse 
dli njariage, à son utilité morale et sociale, à la 
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piissaûoe «t à 1 a pâretmiité <ies liens qù^il 
Cette m>yano6 est ooofusémeat tradnite paf les 
cépéraonks em mage dans la Rome primitive; ’ 
elle est compromise, entamée dangeremement 
par l’anarchie morale qfiii sticcMe aux grandes 
conquêtes; mais les élémoits les plus sains de 
la société en conservent le dépôt ; la législation . 
impériale essaie de la restaurer ; le stoïcisnïe 
la itïvivifie : le christianisme Taccueille dans 
ce qu elle a de conforme à ses propres prin- 
cipes, et pai' lui elle se transmet jiisjfu'au monde 
motlei'nc, -- où il est permis d’espérer qu’elle 
n’a pas encore éfniisé son efficacité bienfaisante. 
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La région œiinne aujoiuxi Itui sons le runn 
de Turkistaii oriental (on cfiinois) î'onnf noi' im- 
mense vallée, l>oniée de pi^^sque f )us h s côtés 
par des montagnes d une Ires crandA h'îuU;ui\ 
à savoir : le Tien -ch an dans le Nord .cl dans 
le Nord-Ouest, le Ikimir dans rOuest, -des im- 
menses chaînes du Kara-rlvor^in dat>s le Sud- 
Ouest, et le Konea-loucn dan% le Sud. Ainsi le 
pays n’est ouvert que dans la (iîx^'ction de FEst ; 
mais, de ce côté-ià, d'eliroyables déserts offrent 
au voyageur auüint de difficultés (pie les haules 
passés des niontagiies qui, par ailleurs, 1 eri- 
i^ironuent La plus gi’ande partie de celte vallée 
est aujourd’hui inhabitable et *ooiisiste eu des 



COMFéRENCBS AO IfOS^E GOIMET 

déserts de sables mouvants ; dans le •TOltinage 
des rivières ou ti-oiive la juiigje de tamaris et 
de peupliei's, et au pied de la montagne s’étale 
IJinmeiise dAseii pieiTcux. La rivière qui amène 
la vie dans les oasis de situées sur- 

tout dans le SudOuest. dans l’Ouest et dans le 
Nord, est le 'raritn avt'c ses affluents ; ce^ oasis 
sont séparées rime de Tautre par des déserts 
plus ou moins otendtis : elles ne subsistent que 
par Firrigation artificielle dont les habitants 
d'autrefois, a>mme ceux d'aujourd’hui, ont tou- 
jours su tirer fort as antageiisement ])arti. 

La ix>|>iilation de ce pays, apparemniont si 
inaccessibl(\ a iiouiiaid toujours été assez hété- 
rogène. Selon les vieux annalistes de la Ctune, 
elle ne comptait pas moins de tmis races diffé- 
rentes vers le Ih" siècle environ avant J.-C. 
11 y avait alors, le long du Tarim, paraît-il, noaxi- 
ixre de i>etits Etats v, p<jssédant des villes » dont 
1(58 habitants avaient déjà fait d’assez impor- 
tants progrès dans la civilisation. J'assignerais 
volontiers cette race de citadins à une souche 
iranienne et je leur donntu’ais le nom de Sog^lr- 

diens. Dans le Sud-Iîst du furkistan, aux on- 

((■ * 

virons de Clia-tchcou et de Touen-houang, oasi^s 
beaucoup plus vaste.s et plus fertiles alorê iqu®à 
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il existait une population noimade, 
nidcs archers et pAtros, connue des (Illinois sous 
le nom dé Yue-tche, tandis que d'autres nomades, 
nommés les Sak, <xx‘upaienl les vallées septen- 
trionales du Tieinehan. 

Vers la fin du H h siècle avant J -( L, coininenea 
une forte migration des peuples turco-mongols ; 
une grande tribu tiuajue, les Hiorig-nou, atta- 
quèrent les Yue tchi' et les vaimpiiient. Une par- 
tie de ces derniers se réfugia eliex les TiM- 
tains, tandis ((ue d'autres siî soumirent aux 
Hiong uou. La plupart cependant dt^ tribus 
Yue-tche (fuittèrent leurs pâturages, attaquèrent 
les Sak et occupèreïit leur territoire ajirès les 
avoir chassés vers l’Ouest. Peoi d(* temps après, 
les Yue-tche furent attaqués de nouveau par 
les Hkmg-nou et leurs alliés, les W'ou sovuai 
et fondés de suivre Sak. En poussanl ces 
derniers dtrvant eux, ils enlivrent dans la d rans- 
oxiane et finalement dans la Bactriaiie, o<ù ils 
détruisirent, vers 126 avant J. -U, l'empire grec 
et fondèrent le célèbre l uyaume des [ndoscythc's. 
Quant aux Sak, ils paraissent avoir formé licvs 
Etats dans TOuest et dans le Sud-Ouest du Tnr- 
kislaii et dans les pays avoisinants à T Ouest, 
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jusqu’à ce que, peut-être, ils se confondii’ent 
avec les Yuc-tche. 

Selon PfoJémée, le pays dans l’Est de la Sog- 
diane était occupé par les Sakai, que nous 
identifions avec les Sak dt's Chinois. Quant à 
la l’égion qui nous ocicupe. Ptolémée l’appelle 
Scytliia ultra Imnum. Il paraît avoir eu ruisdn 
d'appHfpier le nom de. Scsdhie à ce pays ; du 
moins un point essentiel, démoaitré par nos 
fouilles, me semble être la confirmation de la 
tht*se du grand géographe, à savoir, la présence 
d'une p0[)ulation scv'the dans c<« parages. Nous 
avons trouvé un grand nombre de te.\tes bmid- 
dliiqpies en écriture brâhmî it dans un langage 
identifié comme celui des Indoscythes. dans les 
ridnes de Koutcha, à Karachar et dans Toasis 
de Toui-fan. L’étude de ces écritures ptir 
MM. Sieg et Siegiing a démontré le faii éton- 
nant que ce langage appartient non au groupe 
indo-iranien, mais au groupe enixipécn des 
langiuîs indo-germaniques. Or, les Yue-tche étant 
assurément le même peuple que les Grecs ap- 
pelaient Indoscythes, nous trouvons avec sur- 
prise une race européenne dans la Chine^ oc- 
cidentale au Ile siède avant J.-C. Cela doit nous 
explicjuer. non setiîemçnt l’afflrmatlDn ftJrtenffcnl 
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contestée des annalistes chinois, qui] y avait ilfes 
gKUhs aux cheveux ixuix et aux yeux bleus dans 
ces régions, mais aussi la |)résenc6 de por- 
traits de ces gens dans n<»s peintures, et exila 
nous explique encore aujoiird hui l'aspect quasi- 
européen d'une huile (t hommes à Koutcha et 
à Khotan . clist celle observation qui a amené 
MM. Shaw. Grenard et Stein à des conclusions 
confinnws depuis, à savoir, qnll y a un fort 
mélange' de sang indo-eujx>ixHin dans les veines 
des habitants actuels de c<i pays. 

Noils ne fïouvons pas encore fixer avec quel- 
que certitude les affinités ctimiciues des Sak ; ils 
appartenaient je pense, au groupe iranien. I/on 
devra les chercher surtout dans la province ar- 
chéologique du Dr Stein, à savoir, dans les en- 
virons de Khotan. Je ne puis me refuser à ex- 
primer ici ma cornictioii que les textes &;rits 
dans récriture dite « Gupta septeiitriouale >, et 
dans un langrage inconnu, nous révéleront quel- 
que jour le secrel de la langue pfcrdue des Sak. 
Nous n’avons tixjuvé que très peu de manuscrits 
do ce type, tandis que le Dr Stein eu a trouvé 
une qruantité ; en revanche il n’a trouvé, paraît- 
il^ que peu de fa*aoes du langage indoscythe. La 
|u4sein0e de oe® Scîythes dans ces pays me semble 
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eÉyre «»Uit ctmipte dti Mnt Waiu et (i< in 
l>eauté piiysiqur <i«s soi-dîs.-mt l’urcs <li l Asie 
eeiitrale, tivrit vaittée par les jKpi*îes iiruiHis du 
ff^nips des \!ri)a.ssides : ces Tiin:s '‘étaient shii- 
pleinent des indo eim»p<'’<*ns turffuisés. et k pro^ 
grés fait dans les arts en Hgyple. [ku* exemple 
sous l'oulnun et Beihars. P)ns dtnix Turcs de 
naissance, s'exjîlicîuerait ê^aîenuail par le fait 
que ces 1 urcs n'éttiieid point des barbares, mais 
plutôt les héritiers de 1 arî dont nous avons re- 
trouvé les vestiges. 

Jixauiinons un nioment 1 origine de l’art r('- 
marqualm- (pie nous avons partout rencoidré 
dans Cet élonnant pays dans le coin extrême 
du Nord-Ouest de l îiide. dans le pays du Gaii' 
dhâra, les compiéranls grecs avaient apporté 
leur -art. gui fui employé ]>eu à ikîu par les ha- 
bilavits bouddliistes jxnir ia création de tyjx^ 
appartenant à leur mythologie. Ainsi le type 
classique de Jupiter scindt de modèle pour le 
brahmane, Apollon t^oii Dionysos) devint le 
Buddba lui-même ; et il faut avouer que, tandis 
que l'on suivait plus ou nw^ns exacbmienl *ia 
tradition grtxxiiie en ce qui ooncerae la oom po- 
sition et la dra|>erie, les aiTistes Ixmdcîhistes 
réussirent à inspirer à leurs chefs-d œuyre ^-uh 
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seiîtiment sublime qui a’ appartient qu’à 
seuls. O^t ainsi que naquit Tart bouddhique 
du Gaiidhâra. Lç voisinage de la Perse se fait 
cr ailleurs remanjuer dans cet art piar des élé- 
ments d’îuxîhiLtîcture et autres propres à ce pays/ 
Avec la religion du Buddha, ce nouvel art fut 
pnjpagé, grâce au patronage des puissants rois ^ 
indoscythes. dans le l'iirkislan, d'où il {>énétra 
en Chine, eu Corée' et finalenienl au Japon, où il 
constitue le fondement de Part religieux et est 
pratiqué jusqu'à nos jours. 

Revenons à l'iiistoire poJitique ancienne des 
lieux qui nous occupent A partir du pr siècle 
de notre ère, les suzerains du pays, les Hiong- 
nou. disparaissent graduellexnent des annales 
chinoises ; leur puissance s’écroula devant la 
Chine, et, laissant des tribus {>eu importantes ' 
dtUTière eux, ils se retirèrent dans les pays 
cident où leurs descendants se rendirent formi- ; 
dablc^s sous le nom de Huns. Deux des tribus 
abandonnées parvinrent plus tard à acquérir de 
la gloire, Tune dans l’Altaï, sous la dénomination 
fle T’ou-kitie, rautré dans la Mongolie el le Tur- 
kist^n moderne, sous ceüe de Ouigours, illustre 
dans riiistoire de l’Asie centrale. 

.La doniination des Turcs Hiong-a&u ae seoiMc 
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pas avoir iofluraioé sériexisenuent les races èa- 
jettes de la partie occidentale dd bassin du Ta- 
rim; d'après les résultats de notre ti-oisièine ex- 
pédition, il faut se figurei-, aux IVe ^ Vf siè- 
cles,' les habitants du |>ays de Koutcha, par 
exéraple, comme un peuple bouddhiste possé- 
dant une civilisation sassanü-j>ej'sane. Il en 
résulte que, dans ces régions, I art gandhârieii 
était exposé de nouveau à des influences per- 
sanes, et Ion ne saurait davantage douter que 
la religion bouddhique y eût reçu, elle aussi, 
des inspirations iranienne». La civilisation que 
nous trouvons à Koutt ha et à Kiiracluu' forme 
aussi la couche la plus ancienne dans l’oasis 
de Tourfan et prtdïableinenl même à Ma-rai 
(Komoul), mais dans ces dernières régitms elle 
est cachée et pr<*squc effactse par un dévelop- 
pement moins ancien, û savoir, la civilisalion’et 
l’art des Ouigimu-s. 

Ces Ouigours, dont l’origine remonte aux an- 
ciens Hioug-nou, devimeait .puissants vers la fin 
du Vllf sit-cle ; une de lem-s capitales est la ville 
de Kao-tch’ang, Kliotcho ou Idiqout-chahri, pr& 
de Tourfan. Il paraît que c’était une race ipiîte, 
composée d’éléments scythes, iraBims et turcs.; 
leur langage était un dialecte turc se rappfô^ 
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chant de celui des Tou-kiuc. Ils Jormèjrent la 
pixiiuière tiûbii lurqac qui soit parveaue à uii 
haut degix de cuilare. La piupai't d’entre eux 
étaieiil des Bouddhistes, mais il y avait aussi 
uoinhic de Maiiiclux iis cl de Chrétiens nesto- 
riens. • V 

11 

Mon (‘xiKklilion a été la seconde qui ail été 
envoyée d \A1!( magne au Turkislan ; la première, 
sous GriiP.wcdei. visita Toasis de Tourfan et le 
voisinage* d(‘ Koutcha en 1902-1903 ; la niieaue 
a duré du 12 septembre 1901 jusqu’au dé- 
ceriÜH-e 1905, oii je. me joignis à la tix>isième 
exj)édilion sous Griuiwedd, avec qui j'ai ü'a- 
vaillé jusqu'en juiiiet 1900 Au mois de jan- 
vier 1907, je suis revenu en Luropc en [jassaut 
l)iu* l'Inde, tandis que les autres membres de 
r<xpédilion ont i^egagné riiurof|H'‘ en mai de la 
meme amice. Les fonds nécessaires à ces deux 
exi)édiüons oui été fournis par le (irmiYeimement, 
grâce il rintervention de notre regretté ami 
IHchaixl Pischcl ; riùnpereur y a ajouté la 
somme de 32.000 marks, et cotte somme, Jointe 
4 10.000 autres marks du fonds gbtverneineri- 
tâl; a èVS le coût réel de mon voyage. 



Mon excdëmt compagnon de voyage^ M. Balr- 
tus, et moi, qtuttâmes Berlin au coniraoncement 
de septenibi^e 1904 ; nous prîmes le cliemiri de 
fer süyéx'ien jusqu'à Omsk ; de là nôus pour- 
suivîmes notre route par i'irtysch jusqu’à Se- 

raipalatinsk. De cette ville il y a douze jours 

, * 

en diligeaice jusqu'à la frontière cliinolse ; nous 
en mîmes huit, vo3’^agîeaut souvent nuit et jour 
en tararitass. Arrivés à Tchoiigoutchak, nous or- 
ganisâmes notre caravane et , jxir une route af- 
freuse, nous atteignîmes Ourounitchi en seize 
jours. D'Ouroumtchi, il nous fallut encore cinq 
ioui*s jKmr arriver à Karakhodja ])rès de Tour- 
.fân, situé dans le voisinage immédiat de t’una 
des anciennes capitales ouigrmrcs, Kaotclvang ou 
Khotcho. 

Le 18 noveinhi’C, nous y j>rîmes notia* demeure 
dans le vsei’uï du fermier Saut, bâti diiaïcteincnl 
contro renceinte de rancionne ville, et où nous 
liions appelés à séjourner près de neuf mo«is. 
tette enceinte énorme, dVine surface d' un mille 

'■'■H , 

eiMOné anglais, «st encore en assez bon étal. Elle 
a une Tiauteur moyenne^, d’envinon |(|;,î^étre.s, «t. 
à l’instar ^ nombreuses ruines willl^pies de 
la ville, 4i|j|^est construite en briques crues; sur 
Ufie Sorte ^ plat%ft!rrae o»^ |ba^,<le lœsSi ba^u. 
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Le pj:einier édifice qui attire les regards est 
une espèce de pyramide à trois étages et de di- 
mensions énormes. Elle, mesure à pou près 
25 iiH'tres à la base ; chacune des trois tt;rrasses 
montre, six niches itidis o€eu]iéc.s par des fi-, 
gures du Budiilia, riciicment p(‘in!es et doréies. 
Çet édifice se Irouve <ians le voisinage de la 
grande porte de IMsi cl était prohabiement le 
mausolée <i un roi ou d un gi'and personnage 
relimeux bouddhiste, iout près de là, vers 
r(.)uesi, ou reiiconlrc les ruines d'un grand mo 
aastère en.an-o rH'cvnnaissable à ses rang4Scs de 
ci'ilules ; des inscriptions en ccritirn^ syriarpie 
sur les mnrs, et (h's fragments de nnmuscrits 
syriaques et s» ghdiens, tnvuvés dans ces ruines, 
nous apparent que nous nous tron\ ions en pré- 
sence d’un nnmasicrc { hrrtiejMn siorieii. 


Plus au Sud, sur une prtitc^ colline de lœss, ' 
se dresse un groupe* de ruines remarquables 
l)ar leurs voûtes élevées ( I étroiUs rt. leinas ap- 
partements cari'és, jadis surmonlés de coupolé$, 
Lavi’cliitectiire de ces ^ruines rappelle celle 
édifices sassanides de -Sarvistân et lie Fari^â- 
sâbàd. . 

A peu prés dans le centre de l^ville, upus 
awns l'euamtré une quantité de 

. ü’T 


fjjeJe 

16 ’v . 
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déairai^ oomnie un système de trois éiiomês 
pièces rectangulaires, entourées d’appartemciiLts 
voûtés. C est le groupe K du plan de Griuiwedei. 
Siu' la muj’aiUe cæcidentale de la sallè seplcn- 
li-ionalCj se trouvait caché, derri^^re un mur plus 
récent, le jx>rtrait d un ecclésiasticfue niauicljLéen, 
revêtu de ses robes sacerdotales et ealonré de 
son elei’gé habillé de blanc. Malheur ijsemenl 
la peinture, qui est eu couleur à l’eau, a beau- 
coup soutTe.rt avec le temî)3. Des iuscriptions 
en caractères ouigoures cl inanichéeiis, ti'acées 
sur la poitrine des religieux iaférieurs, nous en 
doanent les noms iraniens • exss poiHi'aits sont 
beaucoup plus |)etits que celui du grand prêtre, 
que nous i royons être une représentation de 
Manès lui rnênie, 1 auroole étant comix)isée du 
soleil entouré de la lune. C’est la seule grande 
peinture murale manichéenne qui ait été trou- 
vée, et, par suite, quoique en très mauvais état, 
elle est peut-être la pièce la plus intéiaïssante 
de ma collection. 

Nous concluons de ces trouvailles que, dans 
cette ancienne capitale des Oujgofurs, des eé- 
clésiastiqueSF bouddhistes, manichéens et cltré» 
tiens vivaiJit pjaisiWeincnt ensemble, ce qui dé- 
montre la :Qoit:e et la todérance du gouvernemetit 
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Les Manichéens jouissaient peut-être de la plus 
grande considération, car lions savons que la 
maison" princiên^ avait adopté cette croyance. 

Les Chinois ont toujoui^s été opposés à la pro- 
pagande, dans leur pays, "des religions étran- 
gères, des raisons [XAlitiques et économi- 

ques, et je crois que, vers la fin de rtqwxjüe des 
T’ang. ils ont essayé de se débarrasvser aussi des 
sectes qui leur déplaisaient à Kao-tch'ang. Nous 
/avons retrouvé d(^.s traces de ces persécutioiis, 
' car l'un des grands appariements à coupoU^é- 
tniite du gix)aj>e K était rtnîfdi de cadavres 
momifiés, encore revêtus de leurs robes et eii- 
tassés dans le désordre le plus eflroyable. La 
rage des destructeurs se tourna surtout paraît-il, 
conti'e les Bouddhistes, car taiiciis que nous 
avoUxS rencontré én cet endroil quelques ma- 
nuscrits manichéens en assez bon état, les textes 
bouddhiques avaient été déchirés en tout l>etits 
morceaux, dont on aurait pu emporter des 
centaines de kilogii'ammes, tant ces débris étaient 
nombreux. 

Nous avons trouvé cependant à Kao-tcldahg 
des statuettes bouddhiques en bronze et en 
bois, des peintures votives, manichéennes et 
dK)uddhi(fU)es, des têtes de Bodhii^attva en ar- 
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gile, des hasc's de colonnes sculptées en bois, ides 
fnignients de boiseries dans le slyle du Gan- 
dliâra, des pièces de monnaie chkioises (siir- 
fout de la [xuiiKle?k’ai-\man) cl des monnaies 
iraniennes et incoiiuin's : puis encore des soir 
liers et des bonnets.* des étoffes de tous genres 
et de la p^dene. Nous y avions pris aussi quel- 
ques peintures murales. Tout exMnjdc fait, les 
résultats des fouilles de Kao~tch’ang ont donc 
été assez maigres, si l’on œusidère que nmis 
avons travaillé de cinci lieures du matin à six 
heures du soir, peiidani une période de trois 
mois. 

En fériier 1905. le froid jusqu'alors très ri- 
goureux se tein|>éra : nous ci>mmençAmes donc 
à exploiter les collines situées au Nord de h» 
ville, où le défilé de Sàngim (Sângim-aghiz et 
les ruines voisin(s du village de Mourtotnj pro- 
mettaient plus de succès. 

Le défilé de Sângim est une gorge étroite el 
somt)r(^ ; du aTé Ouest, une petite, mais turbu 
lente rivière s'élance dans un profond raviq. 
tandis que le cbamin, qui passe au pied des mon 
tagnes du côté Est, est souvent menacé pat (les 
avalanches de pierre ou de gravier. Ei> dépü 
de cet aspect menaçant, la vallée conipte lui 
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grand nonibne de monastères et de temples, Cîons- 
Imits en briques ou taillés dans les lianes de 
la montagne : sur les sr)mnrels d(' la cliaîne occi- 
dentale des collines environnantes se dressent 

* 

quelques sfûpa, qui aiiguienteiit la singularité 
du tableau. Dans j>]u sieurs de ces monastères 
nous trouvâmes successivemenl plusieurs biblio- 
thèques contcaiant des manuscrits, surtout en 
caractères ouigour et brahmî, de meme que des 
têtes de llodliisatlva en argile, trahissant des 
rapports avec Fart antique. Mais, comme la sai- 
son s avançait les ouragans de sable, sévissant 
tous les jours, ont beaucoup retardé nos tra- 
vaux et nos rœherclies. 

Ayant, passé par le défilé de Sangim. on ai'- 
rive par des sentiers peu confortables au grand 
monastère de Bazaklik. près de Mourtoiiq. Ce 
grand étaljJissement est situé sur une ten’asse 
escai'péc dans une sinuosité de la rivière, qui 
le dérobe aux regards des passants ; derrière 
les édifices s’élève une seconde terrasse ; le 
tout est ooiu^nné d'une colline de sable blanc. 
Ici les moines ont creusé des douzaines de caves 
dans les falaises do pierre tendre, et tandis qpie 
|a plupart de ces caves donnent sur la terrasse 
liriiicîpale, les entrées de beaucoup d’entre elles 

16 . 
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se ùxnivent dans la face j>erpendicnlaire de la 
stHxmde terrasse. Autrefois elles iStaient munies 
de galeries en bois aujourd/hui disjxarues. 

Sur la ferrasse principale^ noiLs trouvâmes 
plusieurs temples complètement enst‘vcîis sous 
^d'énonnes masses de sabîe gris, et dans les cor- 
ridors d’un de ces temples, nous découvrîmes 
une séri(* de fxeintuîx s remarquables et très bien 
conservées. Dans les enin'es assez étnnl(>s des 
corridors, se Irouvaient les portraits, en gran- 
d(*ur naturelUs de religieux br)iKldhistes ; une 
peiiti' tablcUe l)lanche au-dessus de la tète de 
chacun d’<ui\ en portail le nom. A la suite <le 
ces peintures, les parois à dniite et à gauche 
du corridor sont couvertes de Huddhas éiHU'- 
nies, chacun avic sa suite composée de IkKlld 
satlvas, de Vajra|>âni. de religieux et (f adora- 
teurs. Les parois extérieiins nous reprèsenîenl 
trois de ces tal>leaux : hîs pan>is intérieures sonl 
plus étroites et n'en ocMitiennent que deux. l.es 
grandes parois mi^urent {) intïtr<*s de longuein 
sur 3aï50 de hauteur. La plupart des visages 
sont peints d'une façon cfjoiveaitiounelle, peut 
étiT même avec des poncifs. Quelquits-uns pcnir- 
tant ne montrent pas ce style de wnvenüpn, 
et donnent rimpression d être de véritables fjùf- 
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Iraits. PiUTTii ctvs derniers, on peut distinguer 
deux types, dont le pfx*mier représente des gens 
an nez" aquilin, à la barbe forte et noire 
et aux \yeux noirs et verts : ces gens op 
paraissent êtie des Iraniens, d’autant que l’un 
d’entre eux îK)ete un bomnet en ailes d’âigle 
tpie nous savons être sassanide ; le second 
ly|îe îious inoulre des gf*ns a eheveliirc rousse, 
aux yeiix bleus ou verts, et aux traits euro^ 
péens : je dirai que c'cst le type de nos 
Scytties. La cella du temple n’était remplie 
de sable que jusqu’à mi-hauteur ; en consé- 
quence. les peintures non protégées pai* ses 
couches avaient disparu. Cependant il était en- 
core |)assible <lc rcconnaUre les sujets repré- 
sentés. 11 y avail la peinture d'an énorme Ava- 
lokileevara sui' le mur opposé à la ]X)rte ; à 
droite s( trouvait une scène mytlioilogiqùe où 
des ganuia succombaient d'ans une lutte contre 
des démons et des hommes ; les murs auprès 
de la porte étaient couverts de peintures 
d’hommes et de femmes : c’étaient probablement 
les pnnees fondateurs ou patrons du temple. 

La date de cet édifice doit être du IX« siècle, 
selon F, W. K, Mûllery 

é :,t ' J 

ai fallut plus d’un mois de travail ardu pour 
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enlever ces peintures ^ les nuirs ent été entiè- 
renient démolis. A{>rt's la (lécouverte d'un 
grx)i]pt' de l(Mn]des très luicicns à Tchiqqari Kol 
(itIO kilomètres tle Mr>url()iu|X où nous trou- 
vâmes des peintures ar(diaî((iies iüfliennes, mms 
nous déci'lâmes à visiter le pc'Ul viilag(‘ de 
Tov(K[. situé à 13 krlunietres à rF.st de Kao- 
tclèang. Il est silué dans une vallée élnule vi 
courte. C'>ii{vee p:[r \v< iaiu\ d une pelile ri\ière 
roulant dans une chaîne aride dt' nxdiers (S- 
cai^iès Jmi {piiilani <'rlie fissure. !'« ;iu se ré- 
pand dans l:\ plaim [)ar des milliers de canaux 
juspii à ce (jirelh* aille se perdre dans 1rs sables, 
l/ocliviic d(‘s habitants a l’éiissi ca^pendant â 
créei' uîi immense vij.t?î^-d>le sur Je terram ar 
rosé ])ar ces <‘au\.. 

Toyoq est un endroit très saint, car I! y existe 
mie eave des Sept {'rères Dormanis v\ (iidtc 
c.av(‘ est un ancien teiu})Ie bouddhique, anus 
le sanctuaire a été reedamé pai' I Ishun et a pnx 
curé à d i)y<Kî mn* ^runde <*r té])nté comme lieu 
de pèicriua/^e. Pendant que j'y travaillais, des 
Jndiens et (b s Arabes sont venus s’y prosterîu r. 
Ijes rochers envinannanl cdte ravivSsante vallée 
vcrdoyaule motilrenl partout les portes dam 
viens îerri[>Ies du {>luparl avaient été déjà piliés 
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par les nabifcfyits) et à rexitrémité septentrioaale^ 
de la vallée, il y a, sux* les hautes terrasses deÿ 
detix biW'fis (le la ri\ièr(î, les ruines dé deux 
tnVs grands' mouiistères Ixniddhiifues. Comme à 
Mourtou(;{, un système de caves est combiné'àvec 
des édifices en bricfues. Les peintures dans l’on 

ftp 

cte ces tem|>lcs sont d'un style indien semblable 
à celui de Tclîi(iC{:3n Kôl : malheureusement 
elles étaient très endonirnagécs. 

C’est dans im t(*m{j]o du groupe Est que j’ai 
eu le [dus de chance ; j‘y ai trouvé un nombre 
énorme de lexles Ixmddhiques chinois, dont 
quelques-uns dataient du Vile siècle. Mais parmi 
CCS liasses do lieaux manuscrits chinoiSy j’ai 
trouvé eiKX)re quelques feuilles d un pothi ou 
livre indien, en écrituiT inconnue, mais dérivée 
peubctre de la hharosthi^ des fragnienis de ma- 
niLscrits gupta sur écorce de lx>a]eau et feuilles 
de palmiej-, et nombre de manuscrits en diverses 
écritures indiennes, 11 y avait aussi des 
ments en une écriture sémitique encore incx>n- 
iiuc (identifiée depuis comme récritoix de*s 
Hephtalites), cfuelques manuscrits m « runes » 
turques, des écritures soghdiennes, des fragments 
manichéens en turc* et en persan, des manus- 
'CHts ouigours en quatre sorties d’écritures, des 
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fr fg'inerits s^'riiufucs et IwAhmi et quelques frr>g- 
iiUMits ou caractères tilxUains, n'mnnus par 
1’. \V\ K. Muller jKïur être du turc. Nous trou- 
\uuncs eu outre. îuèlés aux papiers, ^les l>n> 
d(vries luanichèeunes ei ÎKHiddhiques, des mi- 
niatures sur soie ol sur païuta'. et ua chanuant 
reliquaire Ivouddliique eu dois tourné et ]>einL 

D'autî^es fouilles, dans une ruine au Nord di' 
Tüurfau et ])rès du village <le Bonlayicf, nous 
rapportèrent un grand nombre de Icxles sy- 
riaques ehr^’ liras, de même que des manuscrits 
éerits en divers caraelères <t dans la langue des 
Soghdu a;'*, ]H ruvH- jusfpi alors, li a été réservé 
au }U‘ofessenr le W K. Millier d'en reeounaitre 
les earactère.s et de ti*aduire quelques-uns de 
ces manuscrits remarquables. 11 faut en(a)r(ï 
nienlieiiin r un {mIII livre dans lisrlture pafdavi 
du \ ^ sjèeàc, telle qu on la trouve sur les mon- 
naies 

Apia s ces décou vau les, j’ai essa) ^ de faire 
faire, au mois de juillet, des excavations dans le 
nionastère de liasa-chahri. situe h une journée 
à loues! de IvOnk-tchoun. Ce monastère fie 

trouve eiiscAU’li dans les sables d*im désert sans 

• ** 

eau. J’avais étril>li un service de ix)rteurs d’eau, 
mais comme il n était pa.s [lossible d'en apporfer 
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et comme les boiiranes ou ouragans de 
sable devenaient intolérables, le mécontente- 
ment de nos ouvriers ne tarda pas à nous chas- 
ser de ces lieux. 

Ce])endaut, la clialeur dans la dépression de 
Tourfan devenant insiip|K>rtabie, je conçus l’idée 
de «gagner Komofiil-Haini et d“en cxamiiitr les 
ruir 3s. JLt^s soi-disant chemins mènent à travers 
des déserts affreoix, n’ayant que peu de puits, 
dont quelques-uns ne contiennent que de l eau 
saumati*c. I.a chaleur nous obligeai l h voyager 
pendant la nuit et nous (lonnions pendant les 
heures siiffo<‘.Hntes de la journée. Sans 1 amitié 
dt*s Wang » ou priiKaîs tributaires turcs de 
Koinoul et de Louk-tchoun, qui eureid l'obli^ 
geance de nous envoyer d avance vies fruits et 
des* provisions aux slations les moins bien ap- 
pix>visioivné<?s, nous aurions souffert encore bitui 
davantage. 

Arrivés a Koniout. le Wang Shah Maqsoud 
nous reçut d une façon très honorable et nous 
logea dans un de ses jardins- Tous les Jours on 
nbus fournit un gi^ind nombre de rnoutons gras 
et fin riz à discrétion, au plus grand plaisir des 
pityriers q^ue nous avions amcn& de Kao- 
tèi^’ang ; quant î\ Barius et à moi, nous ne pou- 
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vioiis plus guère supporter IVxleur d’aillenrs très 
pénétrante de ce mets. 

ruines siluées h (pielques lieues 'au Nord 
de la ville, sont fort intéreissanU's ; elles sont 
bâties en un style qqasi indien, et le grand es- 
calier qui y conduit leur a valu le nom de 
Aratam ou muraille au milieu ». Malheureu- 
sement, ce pays est exposé à des i)liiies très 
fréquentes (cdiose (pii mampie presque entière- 
ment à Tourfan (d piur ceü(* raison nous n'y 
trouvâmes rien du tout. 

JMvais alors r(*çu des reuseignenuMits sur kîs 
ruines de 1 oiKUihouang, où j'étais sur le jwint 
de me rendre, (piarul m'arriva subitement un 
télégramme nrannoniant que le professeur 
Grùnwedei avait décidé d aller une seconde fois 
au Turkistan, el (pi il serait à Kacligar en oc- 
tobre. ('.omme j avais auparavant l ordre 

(ralier à sa rencontre, je me vis cians Fobli- 
gation de renoncer à toute crntia prise nouvelh* ; 
je fis donc seller les chevaux sans retard (d 
me rendis à Kacligar, situé à une distance de 
2,000 kilomètres environ, que je mis 44 jours 
à couvrir. En parcourant à cheval le pays d'un 
coin à rautre, avec mon compagnon Màma|iL 
mîr«âb de Kara-Khodja, je recueillis beaucoap 
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(l’iiifonnations (fiii nous lureni d’une grande 
utilité pai' la suite. 

A Kachgar. j eus la bonne bartiuie d’être reyu 
dans la famille, de M. G .Vîac.artney. ' political 
ageiil î du t'rou vernenvetd de 1 Inde anglaise, et 
je ne pnuiTai jamais oublier les soins touchants 
dont j ai été 1 olvjet durani mon séjour sous ce 
toi! lK)sj)italier. 

Lorscpic Grünwedel arriva, je raeomipagnai 
eiH-'UT à Kontclia el à Kara-clialir. où nos ef- 
forts furenl couronnés du plus brillant succès. 
Mais, ma .santé élan! ébranlée, je me vis forcé de 
([uitter le pr!)fessenr en juillel IhOC .le mereîidis 
seul à Kacligar. et, le.s troubles eu Russie ayaiil 
fermé la route, je passai aux Indes par le ivara- 
Ivorum cl le TilM.d occiihuital. d'on j alteignis 
les Indes et fuialement rburO|>e en janvier 1!K)7. 
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